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Sur une doctrine 
de la connaissance mathématique 
et ses incidences historiques 


Les derniéres décades ont confirmé un rapprochement, apparent 
dès la fin du x1x° siècle, entre les tendances des sciences mathéma- 
tiques et celles des sciences expérimentales. Malgré le zéle des 
logisticiens, s’est avérée l’impossibilité d'intégrer les sciences déduc- 
tives en un systéme formel, qui efit tiré de lui-méme les preuves 
de sa non-contradiction : projet utopique d’ailleurs, le jeu opéra- 
toire d'un tel système devenant suspect dès qu’on en sollicite une 
justification d’ensemble. Devant cette inaptitude du rationalisme 
intégral 4 fonder de toutes piéces une doctrine de la connaissance 
mathématique, il a fallu céder du terrain et accepter le secours 
d’une épistémologie comparative, mettant en paralléle les dé- 
marches du mathématicien et celles du physicien. Ce dernier 
s’occupe en particulier de la matière sous ses trois états, il en 
‚determine expérimentalement les propriétés; les phénomènes qu’il 
observe lui paraissent s’enchainer par des relations de cause à effet 
qui l’induisent progressivement vers une synthèse théorique, dont 
Pévolution tend А tout unifier, autant qu’il est possible. Or, le 
géomètre et Panalyste ont aussi leur matière, s’offrant sous divers 
aspects : matériel des notions, matériel des problèmes, matériel 
des processus opératoires, matériel des exemples typiques; en ce 
champ, on rencontre aussi des propriétés, qui se manifestent par 
exemple au moment de confronter la solution d’un probléme avec 
celle des problémes voisins. Tous ceux qui suivirent, un peu avant 
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la première guerre mondiale, un cours inoublié d'Emile Picarp 
sur les séries trigonométriques ont présent a l’esprit le phénoméne 
de GisBs, et n’ont pas manqué de reconnaître l’opportunité du 
même terme général en des occasions rendues toujours plus fré- 
quentes par l’accroissement du matériel des exemples typiques. И 
y a donc aussi une causalité mathématique, dont s'inspirera cette 
synthése idéale que chacun voudrait voir enfin construite, mais 
dont il faut toujours reculer l’inauguration! 

En prenant à la lettre cette comparaison, on est tenté d’exage- 
rer dans le sens de l’empirisme. Il suffit de faire un effort pour 
regagner une partie du terrain perdu. C’est ce que j’ai déja mon- 
tré par ailleurs, en proposant une doctrine de la connaissance 
mathématique, ой l’histoire a son ròle à jouer, mais ой l’analyse, 
surtout par ses parties prolongeant l’algèbre, conserve une sérieuse 
autonomie (1). On pressent alors qu’une fois construite, cette 
doctrine exerce à son tour sur l’histoire des incidences diverses : 
c’est ce que j’essaierai de montrer ici par quelques exemples. 


I 


Il paraît indiscutable d’imputer à des problèmes, apparus sous 
forme rudimentaire, les premières traces d'activité mathématique. 
Le besoin de rendre équitables les échanges de terres ou de denrées 
suscita, au niveau de l'expérience vulgaire, des questions parmi 
lesquelles on est tenté de retenir la duplication du cube et la qua- 
drature du cercle. Peut-être cette double annexion est-elle contes- 
table? Pourtant s’il y a incertitude en tel cas spécial, le méca- 
nisme admis pour la formation des problèmes s’est confirmé dans 
l’histoire, aux périodes plus récentes. On accepte alors l’idée d'un 
jeu récurrent qui, sans cesse, a suscité de nouvelles questions à 
résoudre, émanées du monde extérieur, sans détriment de celles 


(1) G. BouLIgaNp : « Notes aux С. В. de ГАс. des Sc. », 224, 1947, р. 1747; 
225, 1947, p. 780; 226, 1948, p. 294, 


« Vues d’ensemble sur la Mathématique ». Rev. Gén. 
des Sc., LIV, 1947, pp. 151-155. 


« Libres vues sur la connaissance mathématique ». 
Revue des questions scientifiques, 1949, fasc. I. 


G. BouLIGAND et J. DESGRANGES : Le Déclin des absolus mathématico- 
logiques (Presses universitaires : annoncé pour 1949). 
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qui purent étre imaginées dès que s’affirma l’esprit de combinaison. 

Mais le départ eût échoué si n’avaient été précisés lentement 
les énoncés réalistes et frustes des demandes qui avaient surgi. 
D’une maniére plus ou moins consciente, peut-étre en s’inspirant 
de la séparation des catégories sociales et de l’expérience acquise & 
grouper des objets d’aprés caractéres communs (objets terrestres, 
objets célestes), s’imposa le besoin de délimiter aussi des catégo- 
ries géométriques, celle des carrés, celle das cercles, celle des 
cubes, etc... : début trés humble et qui reste ignoré, de la consti- 
tution d'une synthese globale. Cette synthése, cependant, est une 
réalité indiscutable, A tous les stades de la vraie période histo- 
rique : on la trouve constituée, et avec éclat, dans les Eléments 
d’Euclide. On sait que cette œuvre couronna plusieurs essais 
consécutifs du même genre. 


L’épistémologie est donc fondée, d’une part, à prendre en 
compte les nouveaux problémes sans cesse attaqués ou posés du 
dehors et d’autre part, à se représenter à chaque instant t la syn- 
thèse globale S, , système en lente expansion et base à laquelle les 
mathématiciens en appellent alors pour aborder les problèmes. 
Chacun d’eux se fait tour 4 tour praticien des problèmes et pré- 
posé à la synthèse globale. Il est possible que certains philosophes 
grecs en aient eu conscience : en tous cas, ZEUTHEN, par exemple, 
a introduit en son Histoire des Mathématiques dans l’Antiquite 
et le Moyen Age, un article intitulé : Théorémes et problémes; 
sens et portée de la construction géométrique (2). 


Rappelant des discussions auxquelles PLATON, EupoxE, МЕ- 
NECHME participèrent, l’auteur en évoque ainsi le theme : savoir 
jusqu'à quel point les vérités mathématiques peuvent se présen- 
ter, soit comme théorèmes, soit comme problémes. Tandis que les 
platoniciens voyaient dans le triangle équilatéral un étre préexis- 
tant à sa construction, MENECHME prétendait qu’on ne justifie son 
existence qu'en le construisant et démontrant que cette cons- 
truction atteint le but qu’elle vise. Il faisait donc intervenir un 
problème ayant ce triangle pour solution et posait, plus ou moins 


42) ZEUTHEN : Histoire des Mathématiques dans l'Antiquité et le Moyen 
Age. Traduction de Jean Mascarr (Gauthier-Villars, 1902). Voir la 
section X, pp. 72-75. — PRocLUS DE LyciE : Les Commentaires 
sur le premier livre des Eléments d’Euclide, traduits par Paul VER 
‚EECKE (n° 1 de la Coll. des Trav. de l’Ac. Intern. d’Hist. des Se, 
pp. 209-211). E n 
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explicitement ce principe que la solution d'un probleme doit étre 
obtenue par construction. 

Or, cette idée, dans Ja technique des problémes, est demeurée 
particulierement vivace au cours des siècles. Les succés de cette 
technique devaient contribuer, du moins en premiére apparence, & 
enrichir la synthèse globale de théorèmes méritant l’étiquette : 
vrai par construction, II suffit de se reporter aux Elements d’Eu- i 
clide pour constater que les théorèmes y voisinent avec les pro- 
blémes. 


u 


Mais, dans la synthöse globale, certains th&or&mes ne sont jus-. 
tifiés qu’au moyen d'une démonstration par l’absurde. A cóté du 
vrai par construction, on pourra donc s’y contenter parfois d'un 
vrai de qualité moindre, le vrai exempt de contradiction. 

Ainsi s’amorce une épistémologie comportant déja des traits 
accusés. Le probleme у consiste en l’extraction, effectuée sur une 
catégorie donnée, d'un ou plusieurs éléments soumis à des condi- 
tions assignées. Ces derniéres seront exprimées par certaines rela- 
tions, susceptibles de se rattacher à divers types : relations d’ap- 
partenance, d’ordre, d’équivalence, etc... D’ailleurs, à propos de 
chaque problème, il faudra dans l’énoncé, fixer l’ensemble des 
conditions imposées à la solution, tandis que le résultat final sera. 
donné en précisant l’ensemble des solutions. Il est donc naturel 
d'introduire la notion d'ensemble, en toute généralité. > 

La généralité des énoncés, voila d'ailleurs, concurremment & 
leur simplicité, une des qualités par excellence de la synthése glo- 
bale et tout cela est riche en conséquences. 

On comprend d’abord comment la Mathématique prend appui 
sur la Logique. Partons de problèmes familiers. 

Dans l’espace, si Pon cherche une droite X passant par un 
point A donné et rencontrant une droite donnée D, on a un en- 
semble infini de solutions formé de toutes les droites du plan A, D. 
On pourrait aussi demander une droite passant par A et rencon- 
trant une autre droite D’. d 

Ce sont là deux problèmes P et P’ où l’on extrait l'élément ш- _ 
connu d’une même catégorie, celle des droites. Si l’on réunit les 
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conditions du premier et du second, on a ce nouveau probléme : 
trouver une droite passant par A et rencontrant D ainsi que D’. 


Ainsi, l’ensemble des so.utions du probleme final contient évi- 
demment les éléments communs à l’ensemble des solutions de P 
et de P’. L’intersection de deux ensembles ne sera donc pas moms 
importante que leur réumon, Il y a lieu maintenant de retenir ces 
deux opérations formelles, c’est-à-dire indifferentes à la nature des 
élements qui composent les éléments confrontés. En prenant deux 
problèmes -quelconques P et P’ empruntant à une même catégorie 
leurs éléments inconnus, le nouveau problème qu’on en déduit par 
réunion des conditions de P et de P’ aura toujours comme ensem- 
ble de solutions l’interseciion des ensembles de solutions pour Р 
et pour P”. 


On voit comment, en libérant un exemple des particularisations 
qu'il comporte (ici l’appel à certains points, certaines droites), on 
le vide de son contenu proprement géométrique pour ne garder 
que le mou!e logique. En étoffant ce genre de combinatoire des pro- 
blémes, on verrait que les énoncés de propriétés caractéristiques 
livrés à la synthése par le praticien des problémes auront entre 
eux des liaisons, traduites de celles qui unissaient les problémes 
générateurs. 

D'où, le principe d'une logique opératoire, laqueile va s‘inté- 
grer dans la synthése globale. L’attrait de cette derniére pour la 
généralité et la simplicité des énoncés la prédestine d’ailleurs A 
une prédilection pour les jeux de permanence formelle. D’où Гар- 
parition dans le continent mathématique d’une ossature algébrico- 
logique, laquelle en marquera les zones de fixation. 


IH 


De ces zones, d’autres vont se distinguer fortement. Dans ce 
qui précède, l’infini n’est apparu que pour signaler, en certains 
problèmes, la possibilité d’un ensemble infini de solutions. L’infini, 
comment le refuser, alors qu’un arrét de la suite S des entiers 
limiterait la libre pratique de l’addition et de la multiplication? 
On aura besoin de cette suite, consìdérée comme un tout, pour 
introduire par voie de séries des nombres comme e ou т. Or ces 
nombres ne prennent sens que moyennant la notion de la droite 
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numérique, resultant, non par quelque abstraction, de Pidée d'un 
fil tendu ou d’un rayon lumineux (représentations physiques très 
infidéles en leur microstructure) mais bien de l’ensemble des par- 
ties de la suite S, lequel s’offre naturellement si l’on a recours 
au systeme de numération binaire; car la suite qu’on obtient en 
ne gardant que certains termes pi, Ps Pr de S donne naissance 
au nombre suivant du segment [0,1] 


1 1 1 
E 2 + ing (OU Je < р 
2Pi 2P2 2ps 


nombre qui se trouve, avec cette partie de S, en correspondance. 
biunivoque. 

En accueillant des notions de ce genre, on dote le continent 
mathématique de deux nouvelles sortes de zones, bien différentes 
entre elles. Je les appellerai d’une part, les zones arides, d’autre 
part, les zones normales de progrés de l’analyse infinitésimale. 

А l’exemple des déserts, marqués par la pénurie de la végeta- 
tion, les zones arides sont marquées par la pénurie des processus 
réguliers. Déjà, le refus de S А s’arréter exigera des conventions 
de numeration ecrite toujours renouvelées pour bloquer en une 
place et un temps raisonnables des entiers toujours plus grands : 
ce qui revient à l’absence d’une règle unique par laquelle on serait 
assuré de dominer au départ tous débordements d’écriture. Voici . 
d’autres situations imputables à la méme cause : absence de régu- 
larité en la distribution des nombres premiers, absence de légalité 
dans la formation du développement décimal de nombres assez 
simples v2 v3 , ou a plus forte raison e, 7 (*) (3). A défaut des 
processus réguliers, peuvent intervenir dans les zones arides des 
processus statistiques, tel celui qui découle du théoréme d’Hapa- 
MARD et de LA VALLÉE Poussin sur la distribution asymptotique 
des nombres premiers. 


On rencontre surtout les zones normales de progrés en cher- 
chant á étendre aux ensembles infinis des propriétés applicab!es 


(*) _L’incommensurabilité d’un arc à la longueur de la circonférence 
est solidaire du fait que sa corde fournirait la longueur du còté d’une 
ligne polygonale réguliére ayant une infinité de cótés. 


(3) Emile BorEL : Les paradoxes de Гтйш (Gallimard, 1947). 
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aux ensembles finis. Mais cela sollicite un cortége de nottons el 
@hypothéses appropriées, dont l’importance est soulignée par la 
théorie des fonctions, ой Гоп fait état de l’uniforme continuité, de 
Puniforme convergence, de l’égale continuité, et d’autres modalités 
plus ou moins voisines dont la liste semble ne jamais s’épuiser. 


Tels sont, brièvement résumés, les résultats qui se présentent 
lorsqu’on étudie le rôle de Vinfini au point de vue de la causalité 
mathématique. 


IV 


On peut craindre que cet appareil épistémologique soit plus 
favorable à des discussions de principes qu’à l’histoire. Et cepen- 
dant, un schéme de ce genre apporte une base aux chercheurs 
attentifs à l’évolution des idées. Avant d'en donner des exemples, 
il convient d’abord d'envisager les modifications accomplies, au 
cours d'échanges séculaires, entre les problèmes d'une part et la 
synthèse globale de l’autre. 


Le matériel des concepts qu’utilise cette dernière est le premier 
affecté : cela sous l’influence des problèmes mis soudain à l’ordre 
du jour. Une révolution de ce genre a été provoquée, au début du 
х1х° siècle, par les problèmes зе rattachant à l'intégration de 
Péquation des cordes vibrantes, et notamment par les tentatives 
d'attaque faites au moyen de séries trigonométriques. A cette occa- 
sion, a été reconnue la nécessité de reconsidérer, pour la refondre 
de toutes pieces, la théorie des fonctions d’une variable réelle, de- 
meurée jusqu’alors à l’état embryonnaire. Il y a la une partie, 
sinon achevée, du moins assez étudiée de l’histoire des mathéma- 
tiques : elle se déroule sur plus de cent années, pour aboutir А 
un climat, jusqu’alors ignoré, de la rigueur déductive, et à des 
conceptions nouvelles sur le maniement opératoire des séries et 
la théorie de l’intégration. L’état d’esprit qui en est résulté ne 
pouvait manquer de se transmettre aux recherches géométriques, 
concernant les proprités infinitésimales des courbes et des surfaces, 
Jusque vers 1930, on les tenait pour des applications du calcul 
différentiel, en s’accordant toute aisance pour introduire les hypo- 
thèses de dérivabilité justifiant la mise en ceuvre de cet algorithme. 
Cependant, dés 1900, Henri LEBESGUE avait montré le caractére 
fendancieux de ces méthodes a propos de la recherche de surfaces 
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applicables sur le plan ; cela, en construisant des surfaces non 
réglées liées au plan par une correspondance conservant les lon- 
gueurs, et en ruinant ainsi le théorème d’après lequel ne pouvaient 
étre solutions, outre des surfaces coniques ou cyliudriques, que 
des surfaces engendrées par les tangentes à une courbe gauche : 
le résultat demeurait exact, mais sous-réserve de s’en tenir a des 
surfaces douées de courbures continues, c’est-à-dire d’altérer dans 
son esprit l’énoncé du probleme primitivement posé. Il y avait 
donc lieu de reprendre, d’un point de vue critique, tout un champ 
de questions exploré par d’anciennes méthodes et d’en refaire une 
synthèse inspirée par la possibilité de situations du genre précé- 
dent, On sait que ce genre de recherches s’est développé en France 
et a l’étranger. 

A cette occasion, il arrive souvent qu’on ait à répondre à la 
question suivante : un théorème Т étant acquis à la synthèse 
giobale sous des hypothèses dont certaines ne semblent guére 
essentielles, mais émanent de Fappareil des calculs justifiant T, 
faire une épuration de T destinée 4 en éliminer les hypolhéses 
accessoires. Cela revient à trouver, en extension, les objets de la 
catégorie prescrite vérifiant la conclusion de T, donc А résoudre y 
un problème. On voit ici l’element problème réapparaître, et à 
cette occasion, un glissement peut se produire, car lors d'une 
revision du matériel conceptuel, le probleme a tendance & se com- 
porter comme une plaque tournante. 

Supposons pour préciser que T soit le theoreme de MEUSNIER, 
en théorie classique de la courbure des surfaces. Ii impose au 
centre de courbure en A d'une section plane par un plan contenant 
une certaine tangente AU á la surface donnée S en ce point de 
äécrire un cercle quand le plan varie. La reconsidération de ce 
probléme pourra se faire en prenant non plus les centres de cour- 
bure de ces sections, mais leurs cercles osculateurs ou aprés um 
nouveau glissement, en demandant le contingent circulaire de $ 
en A. A peine agrégé au matériel conceptuel, ce contingent est 
requis à titre d’élément inconnu dans le problème issu de la revi- 
sion de T. Et on obtient ce résultat que pour maintenir l’énoncé- 
classique (cosphéricité des cercles du contin'gent cirulaire), on 
peut raisonner sur des types très variés d’ensembles $, qui ne sont 
plus nécessairement des surfaces. Voilà donc un type d’échange 
appelé á se reproduire de temps á autre, et qui est un chef d'évo-- 
lution. L’historien doit en étre averti. 
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Ainsi que je l’ai montré déjà, les discussions qui éclatèrent en 
1905 autour de l’axiome de choix sont conciliables aujourd’hui si 
Fon observe que cet axiome peut étre utilisé dans la synthése glo- 
bale, mais, dépourvu d'efficacité constructive, est inopérant des 
qu’on prétend l’appliquer a des problémes, pour tirer des conclu- 
sions intéressant l’existence de solutions (4). En particulier, un 
soi-disant exemple, concu dans le mirage au moyen de l’axiome 
de choix, ne permet pas d’infirmer un énoncé E examiné pour 
inscription dans la synthése globale, car l’obtention dans une caté- 
gorie, d’un objet possédant telle propriété incompatible avec E 
eonstitue un probléme dont une solution doit étre produite par 
construction. 

Tout cela demande que soit précisée l’idee méme de cons- 
truction. Grace a la possibilité d’arithmétiser les théories géomé- 
triques, cette idée se raméne à celle de processus opératoire, ce qui 
remet sur la sellette l’Algèbre et aussi, ses ramifications au sein 
de l’Analyse, en ce qui concerne les processus opératoires ayant 
partie liée avec l’infini : il y a lieu de prendre d’abord en considé- 
ration ceux qui ne comportent qu’un seul passage à la limite, ou 
encore, ceux pour lesquels il suffit d’en superposer un petit 
nombre. Il n’est pas douteux qu’en pareille matière, la méthode 
des approrimations successives, par la simplicité de son méca- 
nisme, ne représente un outil privilégié, qui ne saurait embrasser 
tous les cas possibles. Elle induit vers l’idée de construction appro- 
chée. 

Par contre, le théorème d’AscoLI, vu son mode de démonstra- 
tion qui comporte une cascade indéfinie de raréfactions progres- 
sives d'une suite donnée selon un processus simplement concu, 
renouvelle les difficultés provoquées par l’axiome de choix. On 
peut hésiter А prendre acte de conséquences de ce théoréme, affir- 
mant en de nombreux problémes l’existence d’une solution, avant 
que cette solution ait été construite. Jusqu’à présent, aucune con- 
tradiction n’a été relevée de la sorte. Mais on ne peut que rendre 
hommage a la circonspection dont a fait preuve Jacques Hapa- 
MARD quand, abordant divers problémes extrémaux d’un type 


(4) 6. BOULIGAND : < Le mathématicien au seuil de la métaphysique >. 
Rev. de Métaph. et de Morale, 52, 1947, р. 


300 G. BOULIGAND 


fonctionnel peu maniable, il s’est attaché a transposer pour eux 
les méthodes classiques d’approximations successives, en vue 
d’obtenir un algorithme qui converge vers le résultat (5). Il a ainsi 
contribué à faire admettre, en matière de problèmes, une ten- 
dance nettement constructive, alors que ses vues générales l’ont 
fait ranger parmi les idéalistes. 

Voila ce que les principes esquissés dans les pages précédentes 
peuvent suggérer au point de vue de la critique mathématique 
contemporaine. Peut-étre aussi, éclairent-ils les tentatives de ceux 
qui, depuis BROUWER (devant certaines questions extraites des 
zones arides), ont voulu raisonner en abandonnant /e principe du 
tiers exclu et par-là méme, en s’interdisant la preuve par l’absurde. 
Depuis les récents travaux de G. F. C. Griss, les recherches de ce 
genre s’orientent vers l’édification d’un système excluant toute 
trace de pensée négative. Or un tel système peut étre congu comme 
Pétat vers lequel tendrait asymptotiquement la synthèse globale 
si toutes les propositions qui la constituent avaient pu y étre ins- 
crites en se trouvant, sans exception, ralliées à des problèmes : on 
comprendrait par-là comment KOLMOGOROFF a pressenti une rela- 
tion entre la logique d'un système du genre précédent et le calcui 
des problèmes en analyse classique (6). Mais ces vues sont très dif- 
ficiles 4 préciser, autant que la notion méme d’un intuitionisme, 
e’est-a-dire d’un systeme base sur quelques notions intuitives a 
partir desquelles tout le reste est introduit par construction, pour 
пе conserver qu’un seul niveau du vrai. 


VI 


x 


Voici une dernière remarque, propice à des recherches sur 
un genre d’idées qui, plus ou moins explicitement, a pu inspirer 
de nombreux travaux mathématiques, depuis le хупг siècle. 

Notons d’abord que, prise 4 la lettre, la définition donnée ici 


(5) J. Hapamarp : < Le probleme de l’équilibre des plaques élastiques 
encastrées » (Mémoires des savants étrangers, publiés par l’Acadé- 
mie des Sciences, t. XXXIII, 1910, section IV). 


(6) A. KOLMOGOROFF : Zur Deutung der intuitionistischen Logik; Math. 
Zeitschriff, 35, 1932, pp. 58-63. — G. F. C. Griss : C. R. de l’Ac. 
des Sc. de Paris, 227, 1948, pp. 946-948. — Par ailleurs, l’analyse 
d’une thèse récente intitulée la Pensée négative par Ed. MOROT-SIR 
est donnée ici même, p. 


/ 
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du mot probléme (voir la section II) se rapporte d’une manière 
exclusive, au cas d’espece ой tous les éléments qu’on donne pour 
connus ont été fixés pour.de bon. Or très souvent, le mot probiéme 
est usité alors qu'il faut dire groupement de problémes pour ne 
pas s'écarter de la convention précédente. On pariera par exemple 
du probleme de la poursuite, alors qu’on cherche la trajectoire 
d’un mobile P, qui poursuit avec une vitesse égale un autre 
mobile M, décrivant d’une mouvement uniforme une courbe C 
donnée en principe, mais, en fait, indéterminée. Il est clair qu’en 
pareil cas, le sens du mot construction ne sera plus équivalent a 
Pacte graphique ou opératoire qui triomphe dans un cas d'espèce. 
H faut concevoir la construction adaptée à chaque cas du groupe- 
ment et retenir les caractères communs, dominant tous ces Cas. 
Mais alors un énoncé livré à la synthèse globale après un effort de 
“ce genre risque de se trouver, quant à son niveau de vérité, dans 
une situation assez complexe. 


Cette digression a eu pour but de montrer l’importance de cette 
idée qui est le groupement de problémes. En fait, la méthode qui 
permet d’attaquer un cas d’espèce ne prend corps que sur un grou- 
pement qui l’englobe, parce que les organes essentiels de cette 
méthode sont indépendants d’hypothéses accessoires qui ten- 
draient a fixer irrévocablement certaines des données. Une re- 
cherche interessante consiste donc à reconnaître les types princi. 
paux de groupements qui se sont révélés efficaces au cours de 
Phistoire. 


En produisant 4 ce sujet diverses indications (7), mon attention 
s'est portée sur le groupement synoptique. Considérons, au niveau 
de Pexpérience vulgaire, la question suivante (terre á terre...) : 


Chausser les habitants d'une ville. 


On congoit que la paire de souliers, que je suppose unique, 
dont dispose chacun d’eux, soit placée sur le champ de manœuvres, 
et que toutes ces paires se trouvent mélées sans qu’on retienne la 
correspondance biunivoque entre une paire et son possesseur. 


Le probléme ci-dessus est alors résolu synoptiquement. On 
retrouve un cas analogue lorsqu’on envisage les deux relations 


(7) G. BOULIGAND : « Sur quelques groupements de problèmes >. Rev. 
Scient., 82, 1944, pp. 3-14). 
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P 
M + = const. 
y+Q 
р’ Ply’ + ©’). 
M + en O 


y+Q (y + Q) 


où les lettres M, P, О désignent des fonctions d'une variable z 
dont les dérivées sont représentées par les lettres accentuées cor- 
respondantes. Ce couple de formules donne la solution synoptique 
des équations différentielles du type Riccari. Les tables dressées 
pour le calcul d’une fonction et beaucoup de procédés employés 
dans la nomographie se rattachent à la méme idée. 

Est-ce alors un hasard que dans les CEuvres de LAGRANGE, $6 
présentent deux applications de ce principe (appliqué plus ou 
moins consciemment par lui et qu’on retrouve ensuite chez d’au- 
tres géométres à la base de nombreux exemples)? Ces deux appli- 
cations consistent, d’une part, en la résolution synoptique du pro- 
bléme balistique, et d’autre part, en la résolution synoptique des 
équations aux dérivées partielles du premier ordre. 

Voilà un point qu’en terminant, je me permets de soumettre 
aux historiens. : 


G. BOULIGAND. 
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Ce 


Dom Anthelme, chartreux et astronome 


A la mémoire de Félix ов Roy qui m’a 


suggéré ce travail, 


Le Dictionnaire de Biographie frangaise, LETOUZEY et ANE, 1936, 
tome IL, consacre la notice suivante au Père ANTHELME : 


« Dom ANTHELME VOITURET, ordinairement nommé le Père An- 
THELME, naquit a Chatenay-Vaudin, près de Langres, vers 1618. Il 
fit profession à la Chartreuse de Dijon, en 1641, y passa presque 
entierement quarente-deux ans de vie monastique, dans le calme 
et le travaii, et y mourut d’apoplexie le 14 décembre 1683. Il est 
connu comme asironome. « Il estoit fort habile et bien versé en 
« l’astronomie, et a descouvert une estoile que Messieurs de ГАса- 
« demie Royalle des Sciences ont nommée ia Chartreuse. » (Phi- 
libert pe LA MARE, Mémoires, t. I, p. 73.) Les travaux qui lui 
valurent sa réputation sont surtout : 


« 1° une Tabuia universalis longitudinum et latitudinum stella- 
rum correcta et aucta a D. Anthelmo Carthusiano Divionensi, 1679. 


« 2° VExp ication de la Comèie qui a paru l’année 1680 et quí 
continue encore à paroitre cette présente année 1681. Dijon, 
Ressayre, 1681, in-12. 


« 3° les Observations faites а Dijon sur la comète de cette pré- 
sente année 1682. Dijon, 1682, in-12. Suivant une notice de Dom 
SianisLas MARIE AUTORE, procureur de la Chartreuse de Calabre, 
on lu: attribuait aussi, mais sans préciser, un Discours sur la 
comele qui a paru lan 1664, et, publiés 4 Rotterdam en 1720, qua- 
tre volumes in 12 de Pensées diverses écrites а un Docteur de Sor- 
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bonne à Voccasion de la cométe qui parut au mois de décembre 
7680. Attributions assez douteuses. » 

C'est de ce personnage que je voudrais m’occuper dans ces 
lignes, non que j’aie beaucoup А ajouter & la sécheresse de cette 
notice : le P. ANTHELME semble constamment se dérober à l’his- 
torien, et presque tous les documents qui pourraient le men- 
tionner restent muets. Je tenterai cependant d’en rassembler quel- 
ques-uns, et de montrer en ce Chartreux astronome un savant 
non négligeable, qui fait bonne figure parmi ces amateurs du 
xvi siècle, dont l’étude est toujours si passionnante (1). 


wir 

Chätenay-Vaudin est un village de la Haute-Marne, au Sua- 
Est de Langres, sensiblement a mi-chemin entre Langres et Cha- 
lindrey. Nous ne pouvons, malheureusement, trouver aucune mea- 
tion de notre Chartreux dans ses registres paroissiaux, qui ne re- 
montent pas plus haut que l’an 1668, leur institution ayant été 
rendue obligatoire par une ordonnance de 1667. Le depouillement 
de ces registres permet cependant de penser que Dom ANTHELME 
n’était pas d’une famille paysanne : entre 1668 et 1682, on ren- 
contre souvent, signant comme témoin de mariages ou d’inhuma- 
tions, un Nicolas VoITURET ou VOYTURET, qualifié tantöt de pro- 
cureur fiscal, tantot de procureur és cour de justice, qui pourrait 
bien être un neveu ou un frère plus jeune du Chartreux. Epoux 
d'une dame Barbe GAULTERON, qui зай écrire, il donne en 1671 
pour marraine & sa fille une damoiselle Barbe MAIGNIER, fille d’un 
avocat au parlement, demeurant à Langres. On entrevoit une fa- 
mille supérieure par l’instruction aux laboureurs ou aux meuniers 
qui forment le fond de la population du village. 

Nous n’avons pas plus de chance avec les catalogues de la 
Chartreuse de Dijon, qui ne signalent les vétures qu’à partir de 
1736. Dom ANTHELME est cité dans un Mémoire ou catalogue des 
prieurs procureurs, des coadjuteurs et religieux, ensemble les 
fréres de la Chartreuse de Dijon, avec la mention : « a fait prof- 
fession à la Saint Mathieu 1641 en présence de D. Jean PÉGoN. » 


(1) Je suis heureux de remercier des renseignements importants qu’ils 
m’ont aimablement fournis, MM. les Archivistes départementaux de la 
Céte-d’Or et de la Haute-Marne, ainsi que mon ami М. Bernard Воснот, 
docteur és lettres. 
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Les renseignements fournis par MONGET, dans son grand ouvrage 


sur la Chartreuse de Dijon d’aprés les documents des Archives de 


_ Bourgogne, 4 volumes grand in-8°, 1898-1905, sont tout aussi 


maigres; cet auteur signale seulement (+. II, р. 345) la mort de 
Dom ANTHELME « auquel ses connaissances approfondies en astro- 
nomie et ses travaux scientifiques avaient valu une notoriété dans 
le monde savant ». Quant aux mémoires de Philibert ре LA MARE, 
le peu qu’on y trouve sur ANTHELME est reproduit dans la notice 
du Dictionnaire de Biographie. 


* 
LE] 


Quels sont donc les travaux scientifiques de notre Chartreux? 
Pour les aborder, rejetons l’ordre chronologique, et commençons 
par cette Table des longitudes et latitudes des étoiles, dont le titre 
nous a été signalé plus haut. 

Il s’agit, en l’espèce, d'un catalogue d’étoiles. Cependant, con- 
trairement à ce que dit la notice, il n’a pas été publié à Dijon, 
mais a Paris, et dans l’ouvrage d’un auteur different, intitulé 
Cartes du ciel réduites en quatre tables contenant toutes les cons- 
tellations, avec un catalogue des noms, grandeurs et positions des. 
étoiles, corrigées et calculées par longitude et latitude, pour 
Pan 1700, en latin, le français à côté; par le Sieur Augustin Royer, 
architecte du Roy. 

On n’a que peu de renseignements sur ce ROYER, et son ouvrage 
est demeuré très rare. Un exemplaire se trouve 4 la Bibliothèque 
Nationale, un autre 4 l’Observatoire de Paris : encore ce dernier 
ne contient-il pas les cartes célestes dessinées par Royer. Dans son 
volume intitulé Astronomical atlases, maps and charts, London 
1932, Basil Brown en signale un exemplaire au British Museum, 
aucun dans les bibliothèques de la Royal Society, de la Royal 
Astronomical Society, ou d’Oxford. Le volume, de petites dimen- 
sions, s’ouvre par la préface suivante : 

« Il y a plus de douze ans que j’avois commencé cet ouvrage. 
Mais le peu d’expérience que j’ay en astronomie, et la difficulté, 
me l’avoient fait abandonner, lorsque quelques-uns de mes amis, 
et particulierement le В. P. ANTHELME, religieux de la Chartreuse 
de Dijon, m’engagérent 4 le donner au public. Ce scavant religieux, 
qui m'a beaucoup aidé par les observations qu'il a faites depuis 
plusieurs années, ayant reconnu les erreurs des catalogues anciens 
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et la difficulté de s’en servir, en a fait un nouveau sur lequel j’ay 
dressé ces tables planisphériques. » 

Les pages qui suivent portent comme titre général : Table uni. 
verselle des longitudes et latitudes des étoiles, corrigée et augmen- 
tée par D. Anthelme, Chartreux de Dijon, pour l’année 1700 
complete. 

Nous sommes donc en présence du travail méme du P. Ам- 
THELME, auquel ROYER s’est contenté d’ajouter quelques étoiles, 
d’apres d’autres auteurs, La disposition des tables est la suivante : 
une premiére colonne donne le nom de la constellation et lg lettre 
de l’étoile, d’après la notation de BAYER (que nous suivons actuel- 
lement); la seconde et la troisième colonne donnent, en latin et 
en francais, le nom de l’étoile d’aprés la notation compliquée de 
PTOLEMEE; les trois suivantes indiquent les longitudes (par signe 
du zodiaque et en degrés) et les latitudes en degrés; la derniére 
donne la grandeur de l’etoile. 


Par exemple, pour la Polaire : 


Ursa Minor Extrema cauda Au bout Gémeaux 24° 26' 47" 65° 59"50" | 2 
“vulgo Polaris de la queue 
vulgairement 
lu Poloire 


a 


Le catalogue de ROYER а un certain intérêt historique : en plus 
des constellations anciennes, celles de l’Almageste, et des constel- 
lations dessinées par BARTSCH, le gendre de KEPLER, et par BAYER, 
il introduit quelques astérismes nouveaux, le Jourdain, le Tigre, 
le Sceptre de Louis XIV, que la postérité n’a pas conservés, non 
plus que la Fleur de lys qu'il avait substituée á l’ancienne Mouche 
de Bayer. Mais c’est lui quì le premier a fait une constellation 
autonome de la Croix du Sud, dont les brillantes étoiles étaient, 
jusqu’à lui, incorporées au Centaure. 

Quoi qu'il en soit de Royer, nous voyons à travers lui, une 
des caractéristiques du Р. ANTHELME : une connaissance très pro- 
fonde de la voùte céleste. On concoit aisément qu’habitué comme 
il l’était А la contemplation du ciel, il ait remarqué sans реше 
tous les changements qui s’y produisaient. L’étude des cométes 
a donc bien pu faire partie de son programme astronomique. Mais 
iei encore, je n’ai pas eu de chance : cette Erplication de la Comète 


PI EEE 
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de 1680, ces Observations faites sur celle de 1682, n'existent ni А 
la Nationale, ni à l’Observatoire, ni même à Dijon, si bien que je 
me demande si elles ont vraiment été imprimées. Quant aux 
Quvrages indiqués comme douteux par le Dictionnaire, l’un au 
moins est certainement étranger à ANTHELME : les Pensées sur la 
æomète de 1680 sont, la chose est sûre, de BAYLE; enfin il existe- 
an Discours sur la Comète qui a раги l’an 1664, écrit par le 
Р. ре Bitty : le Chartreux Calabrais qui l’attribue à ANTHELME a 
peut-étre commis une confusion. Laissons de cóté tout ce qui a 
trait 4 ces apparitions cométaires, et venons-en a des points beau- 
@oup plus sûrs. 


de 
яя 


C'est le 20 juin 1670 que Dom ANTHELME fit l’observation qui a 
sendu son nom fameux en astronomie. Je la résume d’après les 
Annales célestes du xvir° siècle, de PINGRÉ, р. 288, et les Eléments 
@Astronomie de Cassini II, р. 75. Le Chartreux, ce soir-là, décou- 
writ près de la téte du Cygne une étoile nouvelle, de 3° grandeur. 
U en avisa PAcadémie des Sciences, née quatre ans auparavant, 
st les astronomes l’observèrent, de 3° grandeur en effet, à la fin de 
juin et au début de juillet. L’abbé Picarp, qui était alors le meil- 
leur astronome frangais, détermina ses coordonnées; ascension 
droite 19 В. 43 m., déclinaison 27° 1’. Le 3 juillet, elle était encore 
de 3° grandeur, mais son éclat était plus terne : le 11, elle était 
tombée 4 la 4° grandeur. Le 10 aoüt, elle n’était plus que de 5°, et 
le 5 septembre, de 6°. Elle demeura ensuite invisible pendant six 
mois. 

Car, le 17 mars 1671, le P. ANTHELME, qui en surveillait l’em- 
placement, la revit de 4° grandeur. Le 3 avril, Jean-Dominique 
Cassini l’estime plus brillante que В et у Lyre, mais moins que # 
Cygne : cependant, le 4, elle dépassait franchement cette dernière 
étoile. Pendant tout avril et une partie de mai, elle oscilla capri- 
sieusement, tantôt égale à 8 Lyre, tantôt à y Lyre, tantôt tenant 
le milieu entre ces deux étoiles. Du 27 avril au 6 mai, elle fut 
même supérieure à В Cygne. A partir du 10 mai, elle diminua de 
jour en jour; le 18 juillet, elle était à peine de 5° grandeur. Le 
25 août, elle avait disparu. Notons en passant que les observations 
d'ANTHELME cessent lorsque l’étoile devient invisible à l'œil nu : 
€n peut done se demander si notre Chartreux possédait une lunette. 
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L’histoire de cette étoile ne s'arrête pas là : le 29 mars 1672. 
l’astronome HEVELIUS, А Danzig, la retrouva, mais de 6° grandeur 
seulement. Depuis, on ne l’a jamais revue; car l’affirmalion de 
Hinp qui, en 1852, crut pouvoir identifier avec elle une étoile de 
11° grandeur, n’est point certaine. En réalité, les coordonnées indi- 
quées par PICARD, par HEvELIUS; par ANTHELME lui-même, plus 
tard par FLAMSTEED et CASSINI, concordent mal, et nous ne savons 
pas situer rigoureusement la Nova du Chartreux. En tout cas, pour 
les astronomes modernes, ce n'est pas dans le Cygne qu'on la place, 
mais dans une constellation voisine, inventée par HEVELIUS el non 
encore adoptée par ANTHELME, le Petit Renard. L’étoile « Char- 
treuse » est donc connue à présent sous le nom de Nova Ушресий 
1670. Parmi ces étoiles nouvelles, les unes disparaissent sans lais- 
ser de trace, d’autres subsistent mais tres diminuées d’éclat. Il 
existe, dans la région critique, une petite étoile variable, S Vul 
peculi, qui oscille, en 68 jours, entre les magnitudes 8,6 et 9,3. 
Serait-ce l’étoile d’ANTHELME? On ne saurait l’affirmer. 

Le catalogue du Chartreux signalait cinq de ces étoiles nou- 
velles : celle de 1572, la célèbre Pélerine de TycHo-BrRAHE, celles 
du Cygne, en 1600 et 1629; celle du Serpentaire, découverte en 
1604 par BRUNOWICKIUS et étudiée par KEPLER; enfin celle du 
Petit Renard. Mais il indique aussi, d’une facon toute spéciale, 
une autre étoile particulierement interessante, la fameuse Merveil- 
leuse de la constellation de la Baleine, Mira Ceti, dont tous les 
astronomes du хуи? siècle se sont beaucoup occupés. 

Le 16 décembre 1638, Jean Phocylides HoLwARDA, professeur 
à Franecker, dans la Frise néerlandaise, observa un astre brillant, 
qu'il n’avait jamais vu jusqu'alors, dans la Baleine. En ayant dé- 
terminé la position avec soin, il montra que cette étoile, de 8° gran- 
deur, était marquée sur les cartes de BAYER (1603) comme de 
4° grandeur, sous la lettre o. Cependant, au début de 1639, l’étoile 
disparaissait. HoLwarpa la revit en novembre, et constala sa re- 
marquable variation d'éclat, rapide et sans doute périodique, qui 
fit donner á cet astre étrange le nom de Mira. Nous savons aujour- 
d’hui qu’elle varie de la magnitude 3,3 à la magnitude 8,8 : elle 
est done, durant certaines périodes tout à fait invisible à l’œil nu. 

HEvELIUS, PICARD, MARALDI, d'autres encore, étudièrent avec 
soin le phénomène : mais c’est Ismaël BouLLiav qui, en 1667, dans 
son Ad Astronomos monita duo, indiqua le premier, pour Mira, une 
période de 333 jours. Il proposa méme ‚une explication de cetle 
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curieuse variation d’éclat, supposant, soit que l’étoile décrivait 
un cercle ou une courbe approchante, soit que sa surface était 
plus ou moins couverte de taches sombres, analogues aux préten- 
dues mers lunaires. 


Or, tandis que ces astronomes essayaient d’étudier les pro- 
blémes posés par Mira Cefi, le P. ANTHELME s’y attaquait de son 
cóté, ce qui n'est pas étonnant de la part d'un observateur aussi 
averti. J’ai trouvé en effet, il y a quelques années, dans la liasse 
B 5, 9-10, de la Bibliothèque de l’Observatoire de Paris, un feuillet 
manuscrit, sans signature, dont voici le texte : 


< Observations de l’estoille nouvelle du cou de la Baleine >. 
« Depuis dix ans que le R. P. ANTHELME, Chartreux de Dijon, ob- 
serve l’estoille nouvelle du cou de la Baleine, il a remarqué qu'en 
trois ou quatre jours après son commencement elle paroist de la 
3° grandeur, et cependant sur la fin qu’elle est plus de six se- 
maines à diminuer insensiblement. Pour rendre raison de cela it 
suppose que cette estoille est un globe duquel la moitié est privée 
de lumière et que sur l’autre moitié il у a une partie lumineuse 
de la forme d’une poire, et que ledit globe tournant sur son 
centre vers la teste de la poire, nous Ja voyons incontinent de la 
3° grandeur, mais que la quetie de la poire lumincuse tournant 
nous la voyons diminuer insensiblement. Sa durée est ordinaire- 
ment de quatre mois pourvu que la conjonction du soleil ne l’em- 
pesche pas d’estre veiie. Pour ses révolutions il les réduit 4 deux 
qui conviennent à ses observations. La première est douze mois 
après quoy elle retourne, mais avec bien de l’irrégularité parce 
qu’en un an elle anticipe quelquefois de 45 jours et d’autres fois 
de 25 seulement, et tantost de 30 puis de 35, de 40, etc... La 
seconde révolution est de dix-neuf ans pour retourner à commen- 
cer à paroistre au mesme mois et au mesme jour. Et sur ces fon- 
dements il a dressé une table perpétuelle pour ses apparitions dont 
voicy l’usage... » | 

Suit une table, qu’il est inutile de reproduire ici (1), et qui 
donne les dates d’apparition et de disparition de Mira, prédites 
pour toutes les années de 1668 4 1762. La périodicité de 19 ans est 
attestée par le fait que les dates indiquées sont les mémes pour les 
années 1668, 1687, 1706, 1725, 1744, et de méme pour 1669, 1688, 


(1) Je Vai reproduite dans Ciel et Terre, janvier 1940. 
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etc... Le début de la visibilité de Mira à l'œil nu est fixe au 8 no- 
vembre pour 1668, la fin au 19 février. 

Ce nouveau travail d’ANTHELME, jusque là inconnu, attire un 
eertain nombre de réflexions. 

Tout d’abord, debutant en 1668, la table semble avoir été dres-- 
see еп 1667, Le Chartreux, qui avait donc-dú observer Mira depuis 
1657 environ, ignorait encore les résultats de BoULLIAU sur la 
période de Mira, publiées cette méme année 1667. Pour ANTHELME, 
la période serait plus compliquée : et il est certain que celle de 
BouLLIAU, 333 jours, est soumise à diverses irrégularités et doit 
étre considérée comme une moyenne : mais elle est bien plus 
exacte que celle du Chartreux. i 

La table perpétuelle, en effet, ne brille pas par l’exactitude, et 
les différences entre les dates prédites et les dates réelles des appa- 
ritions annuelles de Mira augmentent А mesure que Гоп s'éloigne 


de 1668. Sur le feuillet lui-méme, quelqu’un — sans doute Гапо- 
nyme qui a recopié la table, car les écritures semblent élre iden- 
tiques — a marqué, en surcharge, les dates réelles entre 1696 ef 


1700, soulignant la discordance. Alors que pour 1696 ANTHELME 
donnait pour l’apparition de Mira la date du 28 novembre, l’étoile 
ne s’est montrée que le 13 janvier suivant : d’où 1 mois et 15 jours 
de différence. Pour 1697, la discrépance est de 1 mois 22 jours, 
pour 1698 de 2 mois 14 jours, pour 1699 de 2 mois 19 jours. 

Telle quelle, cette table a cependant un grand intérét histe- 
rique : il semble bien, en effet, que ce soit la plus ancienne éphé- 
méride connue d’une étoile variable. Jusqu’a present, on considé- 
тай comme la première en date celle qu’a dressée Клвсн en 1688 
pour la variable x du Cygne : celle d’ANTHELME est donc de 
vingt ans antérieure. 

D’autre part, parmi les additions et surcharges portées sur la 
feuille de l’Observatoire de Paris, figurent quelques observations 
de Mira : son apparition reelle est notée pour 1660, 1661, 1668, 
1669, 1670, 1676, 1677, 1678, puis, nous l’avons dit, pour les années 
1696 à 1700. Ce qui est fort intéresant, car pour certaines de ces 
années (1697 en particulier), on ne connaissait jusqu’ici aucune 
observation de Mira. Les dates données par ANTHELME ou par som 
disciple inconnu pourront étre utiles aux historiens de la célébre 
variable. 

Enfin n’oublions pas l’essai d’explication de la variabilité de 
Mira, très intéressant quoique encore hésitant et embrouillé. IE 
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est curieux de remarquer que certains auteurs postérieurs, ZòLL- 
NER, GUTHNICK, ont proposé, dans le méme dessein, des hypo- 
théses assez semblables А celle que balbutiait le Chartreux. 

Telles sont les contributions du P. ANTHELME 4 la Science, ow 
du moins celles que j’ai pu réunir ou retrouver. Elles sont remar- 
quables : etablissement d'un catalogue stellaire, découverte ef 
étude d’une nova, observations suivies de Mira Сей, avec une expli- 
cation de sa variabilité et le calcul d'une éphéméride historique- 
ment trés importante : tout cela justifie l’estime des contemporains 
pour ce Chartreux astronome. Je souhaite que Гоп puisse décou- 
vrir d’autres travaux, édités ou inédits, dus a sa plume, et obtenir 
sur sa vie plus de précisions que je n’ai su le faire. 


Р. HuMBERT, 


The polar sighting-tube 


A curious handbill advertizing the goods of an 18th century 
London optician (1) (fig. 1) shows the great Archimedes scrutini- 
zing the sky by means of what looks like a telescope. 

At the first blush this might be thought no more than a naive 
anachronism committed by an ignorant craftsman who did not 
know that the telescope, as he knew and as we know it, was not 
invented before the time of HuyGENS and GALILEI. But is it very 


likely that a London optician of that period should have been so * 


ignorant? ls it not possible that, on the contrary, he was learned 
enough to know something of the tubus of the ancient astronomer 
and wanted to display this knowledge on a handbill intended, no 
doubt, not only for the « general reader », but also for scholars 
who would appreciate such a bit of erudition? 

If I feel inclined to consider the latter possibility more pro- 
bable than the first it is for the following reasons : 

A miniature on p. 43 of Codex Nr. 18 (10th century A. D.) in 
the library of the Benedictine monastery St. Gallen in Switzer- 
land (2) — partly destroyed — shows a star-gazer (3), looking 
through a long tube supported by the Corinthian capital of a 
spiral column (4), so shaped as to keep the tube permanently 
at a certain angle. 


His purple toga, scarlet tunic and scarlet soft boots — the 


exclusive dress of the Rhomaean Вас ЕОс (5) — proves that 
the Byzantine illuminator of the codex copied by this Carolingian 
pen- and draftsman wanted to show a royal astronomer, that is 
to say PTOLEMY, often believed to be one of the kings of the Pro- 
LEMEAN dynasty and therefore more than once represented with 
the crown of a king (6). So the erased text must have been one 
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of the map of Cyprus published in Venice 1516. From the same 


n 


. 


Binocular marine sighting-tube with nose-piece, looking to 
the north, shown upon the compass-card of the map of Spa 


Venice 1516. From the Lafreri Atlas C. 7. C. 9. (9) 
tish Museum. By courtesy of Dr. Lynam, Keeper of the 


Map-Room. (Enlarged to double of original size), 


in 


published 


Lafreri-Atlas as fig. 8. By courtesy ‘of the Keeper 'of the British 


Museum Map-Room. (Enlarged to tw 
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natural size), 
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2 of the books of or a commentary on Protemy. The green colour 
used for the tube shows that il is supposed to be a length of reed 
as long as it could be cut between the nodes of the giant bamboo- 
stems growing in the reed-brakes of the valley of the Upper Nile 
or the lower Tigris and Euphrates. 

Sigm. GUNTHER (7) quotes the chronicle of bishop Thietmar 
of Merseburg which says that GERBERT of Aurillac, the later pope 
SYLVESTER II (1003 A. D.) made in Magdebourg a « horologium, 
Шиа nocte constituens considerata PER FISTULAM quadam stella 
nautarum duce » « setting it up by night having sighted through 
a tube a certain star serving as a guide to skippers’ — obviously 
the Pole-star — and says that such tubes were permanentiy fixed 
at the right angle on a stand of some sort and used for sighting 
the pole-star (8). If the diameter of the tube was just large 
enough it would be possible to orient it in such a way that Polaris 
was seen circling just around the rim of the narrow field of vision, 
the centre of which would mark the true North Pole of the equator. 
By means of plummets suspended from both ends of the tube the 
North-South-line could be marked on the floor. A wall built to 
this line could be used as support of a mural quadrant. 

4 Billwiller’s idea (3) that the observer is sighting, not the pole- 
star by night, but the midday sun through this tube is highly 
improbable. Who would hurt one’s eye in such an absurd way? 
It is true (9) that Nasir ED Din AT-Tusı used a tube adapted to the 
big sextant of the observatory of MARAGHA in 1259 А. D. for obser- 
ving the sun (10). But he did not put his eye to the tube, but let 

the light of the sun shine through the tube on to the plane below it. 

Y The first to fix a Galilean telescope to the alhidade of his qua- 

Ce drant was the astrologer Morin (11), the protegé of MARIA DE’ 

Mebici, who calculated the horoscope of Louis XIV of France. 

р ARISTOTLE (12) says that ‹ he who looks through his hollow 
. hand, or through а tube (avAdcc, fistula) will not distinguish diffe- 
rences of colour better or worse, but he will see farther ». He also 
mentions the well-known fact that stars can be seen by day from 
the bottom of deep shafts or wells (13). The former experience is 
equally mentioned by Этвлдво (14) in a much discussed and 
dh emended (15) passage, analysed by Alexander von HumBoLD (16) 
| ‘who heard from chimney-sweeps that they could see through 
high chimneys the vault of the sky extraordinarily near and the 
| stars, as it were, considerably enlarged. John HERSCHEL (17) 


— 


» 
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quotes a famous optician who saw stars through the chimney im 
day-time. HumBOLD says that the star-gazer's tube (aUAòc, iubus, 
Arabic umbúb) facilitated the observation of the stars first emer- 
ging in the evening dusk or at morning dawn by preventing ths 
light diffused by the atmosphere between the end of the tube and 
the object sighted to reach the eye of the observer (18). Even by 
night it is advantageous to exclude the stariight diffused by the 
atmosphere from the eye of the observer. The size and brightness 
of siars appears to be noticeably increased. 

Our fig. 3 reproduces an engraving (19) signed « Bened(ictus) 
Carg J(enensis), J(uris) € Ph(ilosophiæ) studens fecit A(nno} 
Rev(elationis) 1669 » and entitled « TECTUM DECUSSATUM Erhardi 
Weigelii Artium Architectonicarum Directoris Supremi, Mathem 
(atices) Prof(essoris) P(ublici) et Alumn(orum) inspectoris Jena ». 
It represents the palatial house built at Jena in 1667, recklessly 
demolished by modern civic barbarism in 1898, of the astro- 
nomer and court-mathematician of Duke WILHELM IV of Saxe- 
Weimar, Professor and Proctor Erhard WEIGEL (1625-1699), 
called to Jena University in 1653 from Leipzig, who taught the 
Duke « the whole of astronomy in two weeks » and produced a 
curious sky-map which replaces the traditional constellations by 
the armorial emblems of the various European dynasties (20). Ho 
placed the great iron celestial sphere upon the roof of the ducal 
‘castle and decorated the entrance to the gardens of the College 
and the church with two globes, a terrestial and a celestial one. 
Being a very successful architect he built himself this house, « one 
of the seven marvels » of Jena, containing a lift, running water 
laid on in every floor and, in his own living room, a system of 
pipes sending up.a pint of wine from the cool cellar for every pint 
of water poured into a glass-funnel on his table. In 1679 he 
proffered mathematical proofs for the doctrine of the Trinity but 
had to recant this attempt of encroaching upon the preserves of 
the theological faculty. 

His house contained an open air observatory on the top of 
the roof and a slanting tube built into the wall of the staircase, 
enabling the observer to see the stars in day-time. Althougk 
KEPLER’s astronomical telescope had been known since 1611, there 
is no evidence that Weigel inserted any lenses into this sighting 
tube. For the purpose of seeing the stars by day passing through 
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Figure 3 


The House at Jena of the Astronomer Erhard WeiceL with an observatory ов 
; the roof and a slanting sighting-tube built into the well of the stair-case. 
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its narrow field of vision, they would, indeed have been more 
than useless. 

There is a local tradition (19*) that « una specie di telescopo con 
specchi » was used in Ragusa at the Dalmatian coast (now Du- 
brovnik) « secoli inanzi a Newton, per avvisare navicelli lontani » 
and there are similar Arabic traditions about a magic mirror ins- 
talled on the top of the Pharos lighthouse of Alexandria — not in 
order to reflect the light outwards to the sea, but to observe 
incoming distant ships appearing on the horizon (19**). Dr. Anton 
von MóRL suggested to me in a letter dated Innsbruck Nov. 8th 
1948 that if the well of the winding stair-case in a high tower, 
such as we know it to have existed in the central shaft of the 
Alexandrian Pharos and such is at may well have existed in a 
Ragusan tower, was topped with one or more inclined, plane mir- 
rors and used as a sighting-tube to exclude irradiating light, a 
spectator at the bottom of te well would not only look over the 
curvature of the surface of the sea to an extent commesurate with 
the height of the tower, but also be able to scan through this 
ancestor of our modern periscope the horizon better than a 
watcher on the highest platform of the tower, looking directly 
outwards to the sea or into a mirror mounted at its top. 

The idea first put forward by Ildefons von Авх (3) that « a 
thieving hand has cut out the disc in the interior of the circle » 
divided into twelve sectors, which the observer is sighting through 
his tube in the St. Gall M. S. (fig. 2) is highly improbable. Why 
should a thief cut out such a little round disc, instead of stealing 
the whole unique and most interesting miniature? The student 
who is familiar with old astronomical books will immediately be 
reminded of the movable volvelle-diagrams, the most beautiful and 
complicated of which are found in Petrus APIANUS (BIENEWITZ) 
Astronomicum Cæsareum (21) printed on the author’s own presses 
in Ingolstadt from 1532 (date of the privilege) to 1540. Our fig. 4 
shows the movable model of a so-called « nocturnal » for deter- 
mining the hours of the day and the night. I have no doubt that 
the circle-was cut out intentionally by the illuminator of the lost 
text for the purpose of inserting behind the resulting round 
_« port-hole » a — now lost — revolving disk with a protruding 
handle upon which Ursa minor with the pole-star at the end of 
her tail, possibly also Ursa maior with the pointers was painted, so 
as to make it possible to demonstrate ad oculos the movement of . 
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these circumpolar stars round the North pole of the equator (22) 


(fig. 5). 

It is extremely interesting to find traces of such a « workable 
model » diagram in a Carolingian astronomical manuscript of the 
10th century. To the present writer this discovery did not come 
quite unexpectedly, for he had found in the course of his jour- 
neys through Dalmatia in 1904 a parchment book-mark with a 
movable disk inserted and inscribed în Beneventan script : « pro 
tabula lectionis ». The movable disk itself was quartered and ins- 
eribed « columpna prima », « c. seconda », « c. tertia », « c. quarta », 
the purpose being to remind the prelector at which of the 
columns of a huge folio he had stopped the last lesson. The device 
is in principal identical with a paper or parchment volvelle 
inserted into the page of a book. 

There is, here in Oxford, a most interesting counterpart (fig. 6) 
to the St. Gall miniature showing ProLEMy with the sighting tube, 
reproduced — without any explanation of the subject matter — in 
a recent article by the late Prof. Fritz SAxL (23), Director of the 
Warburg Institute, then of London University. 

Balliol College possesses an anonymous Latin encyclopedia of 
general knowledge in an early 15th century MS (Nr. 238) (24). 
On f° 27 r° there is a paragraph on the difference-between the 
vita activa and the vita contemplativa. Socrates and PYTHAGORAS 
are given as examples : 

« Socrates in activa excelluisse dicitur. Pythagoras. vero con- 
templative quibus potuit viribus institisse. Plato autem in secundo 
philosophiam perfecisse laudatur. » ] 

This paragraph is illustrated by a pen-drawing (fig. 6). It shows 
SOCRATES, the stone-mason, with a pair of compasses constructing 
eross-sections of fluted Doric columns. The inner figure shows 
such a design with a circle divided in seven segments — the old 
rule of thumb construction rediscovered by SIDERSKY (25) which 
the Babylonians must have known in order to draw the hepta- 
gramme found at Abu Habba (26) — the outer, a circle divided, 
not into twelve segments, which is so easily done by means of. 
the compass and the radius of the circle, but into eleven segments, 
a trick which can only be done, approximately, on the basis. of 
the division of the circle in 360°. Beside Socrates, on а badiy 
drawn drum of a fluted column, PYTHAGORAS is seen scanning the 
sky through а sighting-tube made of a branch, probably of a pipe- 
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tree (sambucus nigra), with the marrow removed, a few nods and 
leaves remaining on the bark. 

Whether or not there is some ancient author who attributes 
the invention of the sighting-tube to PYTHAGORAS or whether 
some medieval author did so, merely on the strength of the tra- 
dition that PyrHacoras had learned astronomy from the Chal- 
daeans and Egyptians (27), we do not know. We may find out ons 
day when the Latin astrological manuscripts will be as carefully 
studied and catalogued as the Greek ones have been by Franz 
CUMONT and his devoted band of learned collaborators. 

Yet a third medieval illustration of the sighting-tube is quoted 
by S. GiinTHER (28) from a book by the Jesuit father Cysatus (29) 
on the comet of the year 1618/9. This learned astronomer 
expresses a doubt « whether the (Byzantine astronomer) Nike- 
phoros and the Greek Anaxagoras saw the coniunction into one 
(confluxus) of planets and whether Demokritos observed their 
subsequent separation with the naked eye or whether they per- 
<eived these phenomena only by means of the optical tube. That 
the use of the optical tube was familiar to the ancient astronomers 
too is attested by a very old book in the library of the monastery 
Scheyern written four hundred years ago. In this book the perso- 
nification of Astronomy is seen to look intently at the stars in 
the sky through an optical tube » (per tubum opticum), (fig. 7). 

The manuscript mentioned is a copy of Petrus CoMESTOR’s 
Historia scholastica written by a monk of Scheyern CUNRADUS phi- 
losophus (30) who decorated it in the year of grace 1241 (31) with 
miniatures (32) representing the seven liberal arts (33). « Astro- 
nomy » is represented by the figure of a women looking at the 
sky through a collapsible tube composed of four lengths sliding 
into one another just like the parts of a modern portable feles- 
«ope (34). The manuscript is now in the Munich State Library (35). 
The curious miniature has been reproduced a long time ago in 
Max KNITL’s monograph « Scheyern als Burg und Kloster » (36) 
Beitrdge zur Geschichte des Hauses Scheyern-Wittelsbach of which 
a copy is in the British Museum. (From this our fig. 7 is taken.) 

This curious forerunner of the modern collapsible telescop® 
‘was obviously suggested by a passage in ARISTOTLE (37) where 
he says that we should best see distant things if we could extend 
a tube from the eye to the distant object so that the movement 
spreading from the object seen to the eye should nowhere be 
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dissolved. This must have led to the idea that a sighting tube — al- 
though it could not reach to the stars of heaven — should anyhow 
be as long as possible. 

Up to the time when it became possible to make brass tubes 
af various calibres exactly enough to slide easily into each other, 
telescope tubes were made of parchment rolled round a stick, 
giued together and finally varnished outside. The second length 
gould then be rolled around the first, the third around the 
second (38), etc. Such parchment telescope tubes can be seen in 
various collections and they still turn up occasionally in old 
#ea-side curiosity shops (39). 

PoLyBIus (40) quotes from the military technicians KLEOXENOS 
and DEMOKLEITOS a method of optical telegraphy by means of 
torch signals (rupoevetv) given from a point on the right and on 
the left of the signaller. The observer receiving the signals has to 
use a dioptra, with two tubes (avAtoxoi) so as to distinguish the 
signals from the right side from those coming from: the left. 
Mentioning this passage HouzEAu and LANCASTER (41) take the 
apportunity of quoting from Souciet (42) a passage on the use 
of tubes by the Chinese astronomers. If it could be proved that 
the Chinese use is not derived from that of the Arabic astronomers 
of the Mongol dynasty or from that of the Hellenistic Greeks, 
&his would point to the conclusion that the ancient Sumerians or 
Babylonians may already have used lengths of reeds as observation 
tubes. In the wonderfully clear atmosphere of Mesopotamia the 
use of such tubes would make it possible to see the brightest of 
4he moons of Jupiter (43) and thus explain the astral « four dogs 
of Marduk » (44) following the god of the planet Jupiter. 

PoLyBius’ mention of a sighting table ог sighting-stand 
{é16mtpa) with two sighting-tubes suggests an explanation of a 
«urious instrument shown in the middle of the compass-card of 
зе {ап early maps. Our fig. 8 reproduces this detail from the 
lower right hand corner of the map (45) < TOTIUS DESCRIPTIO HIS- 
РАМЕ ex Сато! formis Venetiis MDXVI ». 

It is shown exactly in the same shape on BERTELLI’s map of 
Cuba (46) L’IsoLA SPAGNUOLA una delle prime che Colombo tro- 
passe, Venecia 1566. I do not think there can be any doubt, that 
the designer is showing here a binocular instrument with a handle 
| fo be held before the observer’s nose and two conic sighting tubes, 
not parallel as those used by the fire-signal receiver of PoLyBius, 
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but converging towards the object on the horizon, to be viewed 
in isolation and not blurred by the glare of the sun reflected from 
the sea. The combination of such a lense-less binocle, used by the 
skipper scanning the sea in all directions, with the rhumbs of the 
compass-card is particularly apt. The binocular form seems to 
be an improvement on the simple conic tube with a handle that 
can be seen on the compass-card of the map of Cyprus (47) (fig. 9) 
published vENETIIS MDLXVI ad signum Pyramidis and on the 
map of « Suria, Terra Sancta » (48) in the same atlas. 

The binocular combination of two sighting-tubes seen on the 
maps of Spain and Cuba and presumably used by the Spanish 
navigators of the time and probably by CoLumBus and his contem- 
poraries would seem to explain the enigmatic Hebrew word 
nov, possibly to be read ns, for a telescopic instrument 
used by Rabban GAMALIEL (last third of first century A. D.) (50). 
This scholar is said (51) to have had an instrument of this name 
« by means of which he could see for two thousand ells over land 
and for two thousand ells over sea » : *x 5x 7592 12 AMA n9292v 

3°92 DIR ATID) 12272 WAN DPN 712 A_IZ] Waa Maw 

The medieval commentator RascHi says that « with a long 
instrument of this kind one can see but a small space but with a 
short one a far greater expanse », referring obviously to the nar- 
rower and wider field of vision one has by looking through a long 
and a short sighting-tube. 

The Semitic etymologies proposed for this curious word by 
Jacob Levy (49) are not quite satisfactory (52). But there is no 
difficulty in equating the consonants of 195957 with those of 
the Greek “oparpopópos (avlóc) — meaning a polar tube (17) des: 
tined to « саггу.а (celestial) globe » and to orient it by looking 
through it at Polaris. 

The same Rabban GAMALIEL is said in another passage of the 
same treatise (53) to have had « nets » (mesudoth) « by means 
of which he could measure a surface at any distance as far as 
his sight reached ». 


The traditional translation of mesudoth as « observatory » is 
- quite unsatisfactory. The word means « net » and can only refer 
to the « net », Latin rete, Greek @päyvn i. e. « spider-web », of 
the astrolabe (54), an instrument which could be used and was 
used by ancient mathematicians for the same purpose as the 
simpler dioptra. : | 
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The epistle of GERBERT d’Aurillac, the later pope SYLVESTER II, 
who had studied astronomy and mathematics with the Arabs of 
Toledo (55), to his friend Constantine DE FLEURY shows that this 
great scholar built an armillary sphere to the main circles of wh.ch 
symbols of the most important stars and constellations were fas- 
tened (by means of thin wires?) (56). 

He also built a celestial sphere by joining together two 
(metal?) hemispheres (57) pierced at the two poles. 

Through these two openings he inserted the so-called « polar 
tube » which could be fixed in such a way that the pole-star could 
be seen by an observer looking through it. In this way the се.ез- 
tial globe turning round this hollow axis could be properly 
oriented (58). 

It may be safely assumed that the completed globe, with the 
axial sighting tube trained on the pole-star was finally mounted 
on a column similar to that shown in the miniature of St. Gall 
(fig. 2). 


Oxford, 1948. 
Robert EISLER. 


(1) Reprod. after Transactions of the Optical Society, London, vol. 
ХХУ, 1923-1924, р. 61, fig. 13. 


(2) Gustav SCHERRER, Verzeichnis der Handschriften der Stiftsbiblio- 
thek von 51. Gallen, hg. vom kathol. Administrationsrat des Kantons 
St. Gallen, Halle, a. S. 1875, р. 6, nr. 18 : Parchment, 4° saec. X-XIV, 
194 pp.; four codd. in one vol.; pp. 41-46 are palimpsest leaves of a 10th 
century, originally astronomical text, now covered with liturgical texts 
written in the 14th century; p. 43 the image of what the catalogue des- 
cribes as « a monk with a telescope » (Fernrohr) has been left standing. 
« The interior of ihe circle divided into twelve parts (the zodiac) at 
which he is looking has been cut out ». It must have shown originally the 
constellation in the centre of the circle which he was supposed to sight 
by means of the tube. Cp. Adolf MERTON, Die Buchmalerei in St. Gallen, 
Leipzig (Hiersemann), 1912, p. 63 : « The Codex 18 of the convent li- 
brary of St. Gallen contains among other things, pp. 41-46 palimpsest 
leaves with a liturgical text of the 15th century over an astronomical 
text of the 10th; of the latter, beside a few remains of the original wri- 
ting, a drawing remains, showing a monk » (!) « looking through a 
telescope >. « Dressed in surplice and cassock » (Chorhemd und Kuttel 
as if a monk would put on his liturgical vestments before he starts оп an 
astronomical observation!) « he stands on a footstool holding the left 
hand against the telescope (Fernrohr), which is carried by a column 
with a rich leaf capital. Inspite of the intended direction of his glance, 
the head is shown nearly en face ». (In reality the draftsman shows a 
three quarter profile implying that the footstool is farther away from 
the spectator than the stand of the astronomer’s tube). « The lowered 
right hand plays with the folds of the cassock. » (As a matter of fact, the 
right hand rests simply on the hip of the standing observer, as it would 
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with a person in this position.) « The cassock, head and hands are 
drawn in brown ink » (read ; in black ink, somewhat faded), « the tu- 
nica and stockings in minium, the cassock in purple » (a strange combi- 
nation of colours for the costume of a Benedictine monk!). On the tube 
there are remains of green colours ». This description — characterised 
фу absolute unconcern with the subject-matter — ignores the whole lite- 
rature quoted below on the alleged « telescope.» — which is simply 
taken for granted! — and does not even inform the reader that a repro- 
duction of this most curious and precious monument had been published 
and discussed 35 years ago. 


(3) I. ILDEFONS У. Arx, Geschichte des Kantons St. Gallen, vol. I, St. Gal- 
len, 1810, р. 265, foot-note, calls him a monk (« Bild eines Klostergeistli- 
chen, der durch einen langen Tubus ein Gestirn beobachtet. Eine räube- 
rische Hand hat aber den Diskus desselben herausgeschnitten »). ZIM- 
MERMANN, Ratpert, der erste Zürcher Gelehrte, Basel, 1878, p. 63 ff. 
explains the damage rather differently, saying that « in order to gain 
space for something else, in an astronomical MS. of St. Gallen part of the 
design was erased. In the middle of the resulting palimpsest the obser- 
ving astronomer is seen looking to the sky through a tube ». Our fig. 2 is 
reproduced from the wood-cut in the Mitteilungen der Antiquarischen 
Gesellschaft Ziirich, vol. 19, 1877, Heft 4, p. 17 (expl. by Billwiller of the 
Zürich Meteorologische Büreau). See SUTER, Biblioth. Mathem, 3. Е. 5 Bd., 
1904, р. 81; Sigm. GúNTHER (Munich), Das gläserlose Sehrohr im Altertum 
und Mittelalter, Biblioth. Math., Neue Folge, Bd. VIII, Stockholm-Berlin- 
Paris, 1894. Naïlino’s edition of Albatenii Opus astronomicum, Publica- 
zioni del R. Osservatorio di Brera, Milano, vol. II, p. XVIII and parte Ia, 
p. 272. 

_ See also Theod. Henri MARTIN, Sur des instruments d’optique faus- 
sement attribués aux anciens par quelques savants modernes, Bulletino 
di Bibliografia e storia delle scienze matematiche e fis. 4, 1871, pp. 165 ff. 


(4) Hero, De dioptra, ed. Hermann Scheene, Bibl. Teubneriana, 1903, 
ch. III, p. 190 ff. (diagram. pp. 192 f.) describes a sighting instrument 


(dioptra) with a double movement supported by a column (otvAtoxos) 
with a plinth « like the capital of a Dorian column for the sake of good 
looks » (eUmpemeiag Evexa). Next to this Dorian capital (Awpınöy 

Epa tov) there was a screw (xoyAtac)* » This last word seems to have 


prompted the technically ignorant illuminator to adorn the supporting 
column with an apparently purely decorative double spiral line. The 
Doric capital which could hardly be cut at the angle required for sup- 
porting the polar tube was replaced by a Corinthian one. 


(5) See the literature on the soft scarlet leather boots (caligæ, Byzan- 
tine Greek Tay yas) which were only worn by the Persian king of 
kings (PLUTARCH, Antonius, с. 54) and the Byzantine Bactheúc (Pro- 


cop., ædif., III, 1, 3, 2471c). They were the most important of the insignia 
of the eastern emperors (Leo DIAcon,, III, 4, р. 41). The testimonies have 


been collected by DucanGE, Gloss. Grec., pp. 1555 ff. s. у. tCayya, 


Gloss, Mediz et Infima Latinitatis, vol. VIII, 1887, pp. 221 ff. $. у. {zanga. 


The scarlet tunic of the Byzantine emperor is mentioned as TO TUPALYEG 


oynua Tod ¿pudpod yıravos... =00елоу Bactdciow in the hymna 
to St. Romanos, ed. P. Maas, Byz. Zeitschrift, vol. XV, 1906, р. 31. See 
Graphia aurea urbis Rome ed. OZANAM, Documents inédits pour servir 
à Uhist, de l'Italie, Paris, 1850, р. 175 : De vestibus Imperatorum. Habeat 
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amperator tunicam coccineam... (EISLER, Welfenmantel u. Himmelszelt, 
Munich, 1910, vol. I, p. 23, note 1). The purple upper garment (adoupyis, 


roppúpa), scarlet tunic and boots are treated by У. SicKEL, Byz. Krö- 
nungsrecht, Byz. Zeitschr., vol. VII, 1898, p. 554, note 95. See on the in- 
fluence of these Byzantine regalia on the royal apparel of the Western 
kings Jean EBERSOLT, Orient et Occident, Recherches sur les influences 
byzantines en France avant les croisades, Paris, 1938, р. 59 f. 


(6) e. g. on the title-page of Regiomontanus’ « Epytoma » of Ptolemy 
printed in Venice, 1496, reprod. Ernst ZINNER, Leben und Wirken des 
Johannes Müller von Königsberg, Munich, 1938, р. У; Rob. EisLER, The 
Royal Art of Astrology, London, 1947, р. 29, fig. 2. Also in Gregor REISCH’s 
Margarita philosophica (Strassburg, 1503). 


(7) Geschichie des maih. Unterrichts im deutschen Mittelalter bis 1525, 
Berlin, 1887, p. 78. See below, note 58. 


(8) See the letter of Gerbert to Constantine of Fleury, published from 
a MS. in St. Germain des Prés, Paris by MABILLON, Anal. Nov. edit., р. 102 
seqq., reprinted MIGNE, Patrol. Lat., CXXXX, р. 155 (below, note 58) : < Si 
autem de polo dubitas unam fistulam tali loco constitue ut non moveatur 
tota nocte; et per eam stellam suspice quam credis esse polum; et st 
polus est, eam tota nocte poteris suspicere, sin alia, mutanda loca non oc- 
<urrit visui paulo post per fistulam. » 


(9) NaLLino, Albatenii Op. Astron., vol. II, р. I, р. 272. 


(10) JOURDAIN's Mém, sur l’observatoire de Meraghah et sur quelques 
instruments pour у Observer, Paris, 1910; Г. A. SEDILLOT, Mémoire sur les 
instruments astron. des Arabes, Paris, 1841 (quoted by GüNTHER, Bibl. 
Mathem., М. Е. VIII, 1894, р. 20), pp. 37, 202 and 205 : « A midi les 
rayons du soleil passaient par une ouverture pratiquée dans la voúte de 
“observatoire qui couvrait l'instrument, suivaient le tuyau et formaient 
sur la concavité du sextant une image circulaire dont le centre donnait 
sur Pare gradué le complément de la hauteur du soleil, Cet instrument ne 
diffère de notre mural qu’en ce qu’il était garni d'un simple tuyau au lieu 
d'une lunette. » 

In Florence a similar needle’s eye sundial Was constructed round 
about 1468 in the cupola of the Duomo of Santa Maria del Fiore, pro- 
bably by the great mathematician Paolo TOSCANELLI, the disciple of Bru- 
NELLESCHI ({ 1446) (С. UZIELLI, La vita e i tempi di Paolo dal Pozzo Tos- 
canelli, Raccolta di documenti e studii publicati dalla R. Commissione 
Colombiana, P. V, vol. I, Roma, 1894, p. 374; E. ZINNER, op. cit., p. 67). 
It has the immense advantage over the ordinary gnomon that it substi- 
tutes for the shadow of the pointed end of a staff, blurred by the diffrac- 
tion of light, the well defined circular image of the sun’s disc obtained 
in what amounts to a lense-less eye-hole camera obscura. With such an 
instrument it was possible to determine exactly the solstices of the year. 


(11) Rud. WoLr, Geschichte а. Astron., München, 1877, рр. 328 and 
363. 


(12) De gener. anim., У, 1, р. 780 b. 19, ed. Bekker : 6 Yap autos 
énnhuytodpevoc thy yeipa Y Svavdob Bierwv tag piv diapopàs 
0008» padAov À Troy xpiver THY ypopárov, óperas dè TOPpwTEpOY . 
el youv En Tov фреблюу al dpvypatwv éviote dotépas opdwoty. 
dbid., 781 à 788; « pádoto pèv обу ¿piro бу tà möppwdev ei dnd 
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rc Shews cobos ouveyhs Tv Tpós ta Öpwueva olov aúdós . où 
yap av Orehvero 1 xlvnotg Y amò ту дралфу. » ibid, Ш, 380 b 
19 : « Idem manu admota aut per fistulam quamquam nihilo magis colo- 
rum differentias iudicat tamen longius cernet. > Ibid., Ш, 380 b 9 : < Po- 
tissimum res cernuntur longinque si illico ab oculo реш fistula quedam 
porrecta ad rem usque cernendam continuaretur,-sic enim nulla ex parte 
dissolveretur motus qui a re visibili profiscisceretur, » 

Works of Aristotle trs]. by J. A. SMITH and У. D. Ross, vol, У, Oxford, 
1912, Clarendon Press; De generat. ап. У, 1, 780 : < For the same per- 
son, if he shades his eyes with his hand or looks through a tube, does 
not distinguish the differences of colour either more or less in any way, 
but he will see further; in fact, men in pits or wells sometimes see the 
stars. » (« In the day-time », of course, is intended). Things in the dis- 
tance then would be seen best, if there were, so to say, a continuous tube 
straight from the object, for the movement from the object would not 
then be dissipated. But if that is impossible, still the further the tube 


extends (reading ¿meéxr for anéyn), the more accurately must distant 


objects be seen. » $ 

See the commentary of Johannes PHILOPONOS У 1 f° 106 b-108 a, ed. 
of Venice 1526; Berlin Academy edition by Mich. Haypuck, Berlin, 1903, 
p. 220, 31; p. 922, ZIA; 


(13) This explains the curious anecdote that Thales the Milesian 
7th century В. С. philosopher and astronomer « fell into a well » while 
observing the stars and was derided by a slave-girl (PLATO, Theaet, 174 a 
(DIELS, Егадт. а. Vorsokr. 3rd ed., vol. I, р. 8, 41 ff. Nr. 3); DioG. LAERT, 
I, 34 (DiELS, op. cit. I, p. 4, 17-26) — the story versified in LAFONTAINE'S 
famous fable « l’Astrologue qui se laissa choir dans un puits », Obviously 
the story is derived from a comedy ridiculing the philosophers. Although 
Thales is not likely to have fallen into a well, it is extremely probable 
that he had himself lowered to the bottom of a deep well in order to 
observe the stars overhead by day light. This is just what a curious 
lonian would do, having heard from well-builders and well-sweepers that 
they had seen the stars from the bottom of the shafts they had sunk or 
cleaned out, 

Cp. also KLEOMEDES, Cycl. Theor. р. 83, Bock who says that the sun 
appears larger when seen from the bottom of deep cisterns because of 
the darkness and the moisture of the air. 

See also PLinY, Nat. hist, book II, ch. XIV : « Altitudo cogit minores 
videri stellas affızas coelo solis fulgore interdiu non cerni quum zque ac 
nocte luceant; idque manifestum fit defectu solis et præaltis puteis ». 

That stars can be seen in day-time from the bottom of deep wells 
was known to Roger BAcon (Opus maius II, 153 ff.; Opus tertium, ed. 
A. @. Little, p. 30 f.) : « unde non videmus (p. 31) lucem stellarum diei 
sole existente super orizonte et oculo existente in superficie terre, quia 
lux solis egreditur de temperamento respectu stellarum videndarum et 
occultat lucem eorum. Sed quando oculus est in loco profundo ut т puteo, 
potest videre stellas, quia tunc lux solis temperata (P. temperantius) in- 
greditur os putei >. 


(14) Geogr. lib. III, p. 138 (ed. Meineke, Bibl, Teubner, 1895, vol. I, 
р. 156, 181 f.; ed. and trsl. by Horace Leonard Jones, Loeb Classical 
Library, London, 1923, vol. II, p, 10). Posidonius is quoted as criticising 
— on the basis of his own observations in GADES — the assertion of AR- 
TEMIDORUS that the sun setting into and rising out of the ocean looks. 


much larger than when he rises over land : thy dè Toü p.ey¿dous 
pavtaciav adEechar piv duolws xatà te tac duels Hal Tas diva. 
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Todas ¿y Tols mehdyeomw дих TO Tas Avaßunızasıs mhelouc Ex tiv 
Фурфу ávapépeodar * дих de тобтоу, 5 Ov avAdY xAmpévgv Thy 
ébw пЛалотёрас déyeodar tas yavraclas. « The imaginary size (of 
it) is increased in a similar way as at the sunrises and sunsets over the 
seas because more ample evaporations rise from the moist surfaces. Be- 
cause of those the vision — broken as it is through tubes — receives 
broader visual images. » A vague, evidently second hand reference to 
this passage of STRABO is given by Franz М. FELDHAUS, Technik des Al- 
tertums und Mittelalters, Potsdam, 1931, p. 165. 


(15) Isaac Vossius corrected д’ avA@v < through tubes > in- 
to du UdAwv « through lenses ». See Aristophanes, Clouds 768 
Lapeprkòns: Non mapa toîs pappaxommiore ёбрахас thy Allo 
TAUTHY THY xahNv Thy diapavi ay’ Ns TO TIO drtovoww; Ewxpérnc’ 
tov Uahov héyetc ; STREPSIADES : « hast thou already seen at the drug- 
dealers that beautiful transparent stone with which they light the fire? 
SocRATES : « Do you mean the rock-crystall (Uadov) ? » The next line 


| explains how : < I could melt out the writing (ypápuata вита) 


from a document written on a wax tablet ». Obviously Ualocs is a lens 
of rock-crystall; cp. THEOPHRASTI, Ign. 73. Seneca mentions spheric 
glass vessels filled with water (the German Schusterkugel still placed by 
shoemakers between a lighted candle and their work so as to concen- 
trate the light upon it) as giving enlarged images of objects seen through 
it (Quest. nat., I, 6, ed. Gercke, Teubner, 1907; p. 25) : « Littere quamvis 
minute per vitream pilam aqua plenam maiores clarioresque cernuntur >, 
« letters however small can be seen greater and clearer through a glass- 
bowl filled with water ». Seneca, [. с. thought that this was due to the 
water, and not to its convex shape : « omnia per aquam videntibus longe 
esse maiora videntur », « everything seen through water looks far 
larger >. 

Puiny, Nat. Hist. XXXVII, 5 mentions an emerald through which the 
Emperor NERo used to look at the performance in the circus. A convex 
glasslense, now in the British Museum was found by Layard in the ruins 
of Niniveh, but is often said to be a purely decorative object. Vossius’ cor- 
rection has been printed in the texts of SCHNEIDER’s (Ecl, phys., vol. II, 
р. 273), Groskurd’s, Meineke's, Forbiger’s, Tardieu’s and H. L. Jones’s 
editions. 

As a matter of fact, an image « refracted » « broken through rock- 
crystall lenses » (bus де daiwy uw pévn, seems more reasonable 
‘and a better parallel to the aspect of the sun seen through vapours than 
< a vision broken through tubes » — which would presuppose the as- 
sumption that the visual rays are forced to converge in order to pass 
through the tube and that this process is called a refraction. As to 


öbıs x\wpévn see Aristotle 912 » 29 Bekker : « Я napnAuog ylvetas 

xhwpévyns Tc бфеюс mpós Tov HAtov »* « The mock-sun comes into 

existence through the vision being broken towards the sun. » 
Nevertheless, even if dt’ U4Awv is the true reading, the editor res- 


 ponsible for the archetype from which all the manuscripts of Strabo _ 
are derived, must have thought of the fact thath the heavenly bodies 


seem larger when viewed-« through tubes » (6 р adi). 
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(16) Kosmos, Stuttgard and Tübingen (Cotta), 1850, vol. III, р. 115, 
note 21 : « Die Rauchfangkehrer, bei denen ich nachgefragt habe, be- 
Fichten aber ziemlich gleichförmig, dass sie bei Tage nie Sterne gesehen, 
dass ihnen aber bei Nacht die и ganz nahe und die Sterne 
wie vergrössert erschienen >; ibid., 71, he says that, being himself a 
mining engineer, he never saw stars ra the bottom of deep shafts nor 
did anyone of the miners, he questioned in Mexican, Peruvian, Indian 
and Sibirian mines. 


(17) John HERRSCHEL, Outlines of Astronomy, р. 61 : « We have our- 
selves heard it stated by a celebrated optician that the earliest circums- 
tances which drew his. attention to astronomy was the regular appea- 
rance at a certain hour for several successive days of a considerable 
star through the shaft of a chimney ». 


(18) Especially if the inside of the tube is blackened as it appears 
to be in the St, Gallen miniature, 

See ZEDLER, Grosses Universal-Lexikon, vol. IX, Halle a. S. 1735, col. 
606, art. Fernrohr... « soll man die Röhren inwendig schwarz anstrei- 
chen >. 


(19) Reprod. from the original in the collection of the Zeiss Works, 
Jena in Ernst BorKowsky, Das alte Jena, Jena (Diederichs), 1908, р. 78 
and in Basil Brown, Astronomical Atlases, Maps and Charts, London 
The Search Publ. Co., now Hutchinson), 1932, р. 35. 

(19 *) Mentioned by Filippo ZAMBONI, Pandemonio; Il Bacio nelle 
Euna, Ricordi e Bizarrerie, a cura della vedova Emilia Zamboni, etc. Fi- 
renze (Landi), 1911, p. 273. 

(19 **) Тнтевзсн, Der Pharos von Alexandria, Berlin-Leipzig, 1909, 
pp. 68 ff. and 91 ff.; Asin Palacios in Al Andalus, vol. I, 1933, p. 269 ff.; 
Ernst HONIGMANN, article Pharos in Pauly-Wissowa-Kroll, Realencyclop. 
d. klass. Altertums, vol. XIX, col. 1869, lines 24 ff. 


(20) Reprod. by Basil Brown, op. cit., pl. III. 


(21) $. A. lonIDES, « Cesar’s Astronomy », Osiris, vol. I, Jan. 1936, 
p. 360 ff. The earliest printed example is in Regiomontanus’ German Ca- 
Jendar published in Núremberg about 1474, reprod. Veröffentlichunger 
der Gesellschaft fiir Typendrucke d. XV Jhs., serie B 1, Leipzig (Harras- 
‚sowitz) 1937 with an introd. by Ernst Zinner, penultimate leaf verso, 


(22) Reprod. from Petrus APIANUS, Horoscopium generale dinoscen- 
dis horis cuiuscumque generis aptissimum. 


(23) Burlington Magazine, nov. 1943, vol. LXXXIII, pl. I facing р. 275. . 


(24) Vol. E, fol. 123 r° contains Dominicus de Aricia, Fontes Memo- 
rabilium. He may well be the author of the whole compilation. 


(25) Revue d’Assyriologie, 192 , p. . Archimedes is said to have 
written a treatise on the subject (Robert BoEKER, Berechnungen zur vor- 
griechischen Astronomie VII, Leipzig (Ferd. Lassalle-Str. 171), р. 2, 
mote *). 


(26) Reprod. EisLER, Weltenmantel u. Himmelszelt, Munich, 1910, 
vol, I, p. 304, fig. 36; The Royal Art of Astrology, London, 1947, pl. XVI, 
fig. a facing p. 177. 


(27) Porpuyky, Vita Pythagore 6; Justinus, XX, 4; APULEIUS, Florile- 
gium, П, 15. 


(28) Op. сИ., р. 18 f. and р. 22, note 18. 


SE 
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(29) De loco, magnitudine et causis comete qui sub finem anni 1618 
el initio anni 1619 fulsit, Ingolstadt, 1619 (no page is given by GiiNTHER 
and the book is not in the Bodleian) : « An Nicephorus et Anaxagoras 
illarum stellarum erraticarum confluxum, Democritus autem earundem 
disgressu libero woculo conspexerint dubito, fortassis et ipso solo 
tubo optico phenomenon illud deprehenderunt. Fuisse enim usum tubi 
optici antiquis etiam astronomis familiaren: testatur liber vestustissimus 
in bibliotheca celeberrimi monasterii Scheurensis scriptus ante 400 annos 
quo in libro inter cetera schemata etiam astronomus per tubum opti- 
cum in Cœlum tnientum sidera contemplans visitur. » 


(30) See about this man Pez, Anecd. I Isag., p. XXVIII; HEFNER, Ober- 
bayr. Archiv, II, pp. 175 ff.; JAFFÉ, Mon. Germ, hist., XVII, 613 ff.; Sıc- 
HART, Geschichte d. bild. Künste in Bayern, I, 274 ff. 


(31) SIGHART, op. cit., р. 275, note 1 quotes the Bavarian 16th cen- 
tury historian AVENTINUS (TURMAYR), continuator of CONRADUS, Chronicle 
of Scheyern (ed. of 1710) as saying : « Sub eo anno (1241) Cunradus 
superior scripsit libros iussu et auxilio huius Henrici : Josephum » (the 
Jewish Antiquities of Flavius Josephus which he adorned with a radix 
Jesse, i. e. a genealogy of Jesus), « historiam scholasticam » (the textbook 
ef Petrus COMESTOR containing our figure of ProLEMy with the sighting 
tube), « psalterium et cantica canticorum » (misread or misprinted < sa- 
crificiorum >). 


(32) The frontispice shows the Madonna to whom the book is being 
presented by « fraler Conradus peccator auctor et scriptor huius operis >. 
Since Conrad cannot honestly have claimed to be the « author » of Petrus 
COMESTOR's well-known text-book, « auctor » may be a misreading for 
« pictor ». 


(33) « Dialectica » is shown with ARISTOTLE and PORPHYRY, « Philo- 
sophia » holding a flower with SocraTEs and PLATO, « Grammatica » with 
the schoolmaster’s birch between PRISCIANUS and Donatus, Rhetorica 
with GorGras and CICERO; Arithmetica is an avacistes with his abacus, 
Geometria a geometer holding a circular disc, accompanied by Euclid and 
Boetius. 


(34) See MasiLLon (quoted by Servus, Geschichte des Fernrohrs bis 
auf die neueste Zeit, Berlin, 1886, p. 12) : « In tertio folio astronomia 
exhibetur adjunctam habens a dextris Piolemei figuram sidera contem- 
plantis ope instrumenti lengioris quod instar tubi optici quattuor ductus 
habentis concinnatum est. > 

Such a tube composed, not of four but of two lengths is mentioned by 
Girolamo FRACASTORO (1483-1553 A. D.), the famous physician and astro- 
nomer, in his book De Homocentricis (sect. 2, ch. 8, quoted by TiraBos- 
cHI, Storia della Letteratura Italiana, Firenze, 1810, vol. УП, 2, р. 476) 
< Si quis per duo specilla ocularia prospiciat altero alteri superposito, 
maiora multo et propinquiora videbit omnia ». This is believed by TIRA- 
BOSCHI and by prof. Leonardo OLscHkı, Geschichte der neusprachl. wiss. 
Literatur, vol. II, Leipzig-Firenze, 1922, p. 43, note 3 to be the first men- 
tion of the telescope, because FRACASTORO speaks in a subsequent passage 
(De Homocentricis sect. 3, ch. 23, quoted by TIRABOSCHI, op. cil., р 475) : 
< di certi lenti che facevano le veci del telescopio non ancora ritrovato >, 
« of certain lenses which took the place of the telescope not yet disco- 
vered, because he says that with certain glasses the moon and the stars 
can be made to look quite near and no higher above the earth than a 
tower’s altitude ». But since Roger Bacon (1216-1294) already mentions 
glasses through which distant objects may be made to look quite near, 
this may be no more than a literary reminiscence and does not prove 
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that the combination bétween the collapsible two-part sighting tube and 
some system of convex and concave spectacle lenses was achieved al- 
ready at the time of ог by FRACASTORO, If he had ever seen the moon or 
the planets through a telescope, we would expect him to tell his readers 
— as GALILEI did in his time something of the hitherto unknown de- 
tails he had seen. But since he does nothing of the sort, he is probably 
speaking of the lenseless sighting tube and of what « certain marvellous 
spectacles » — which he had-not got — could and would do for the 
astronomer. My teacher Ernst MAcH does not mention FRACASTORO in his 
history of Optics (Principien der physikalischen Optik, historisch und 
erkenntnistheoretisch entwickelt), published at Leipzig in 1921, one 
year before Prof, OLscHKI's book. From what he says on pp. 70-75 it is 
certain that he did not know FRACASTORO’s statement. HUYGENS (Diop- 
trica, de telescopiis) says that only a superhuman genius could have in- 
vented the telescope by starting from optical theories, but that accidental 
playing about with lenses might have led to the discovery. If the conical, 
two-part collapsible tube was known at the time of FRACASTORO, as I shall 
prove below p. 319 f. from maps drawn shortly after his death, it is not 
impossible that somebody put convex lenses of different diameter into 
the two ends of his collapsible two-part conical sighting tube in order 
to correct the defect of his eyesight and discovered the telescopic effect 
ру drawing out and pushing in the two parts of it. 


(35) Catal. Codd. Lat. Bibliothece Regie Monacensis tom. II pars Ш, 
Monachi, 1878, p. 98, nr. 17405 (Schirensis 13 a, membranaceus). See 
HEFNER, Oberbayr. Archiv, II, p. 172 sega. 


(36) Freising, 1880, p. 8 ff. 


(37) De gen. anim., V, 1, р. 781 a 8 ff. Bekker: « îpoiws yao Avayım 
vat THY ¿bi TH xwhoer öpäv padrtota uty oùv Ewpato Av Ta möppwdev 
ei amd ras Spews &900с cuveyns Hy TPO TO dpwmevov о’оу ADAG. 
ob yap бу dueAveto N xivnaıs 1 AmO THY бралфу ». Cp. above, 
note 12; ibid., III, 380 b 9 : « potissimum res cernuntur longinque. si 
illic ab "oculo velut fistula quedam porrecta ad rem usque cernendam 


continuaretur. Sic enim nulla ex parte dissolveretur motus qui a re visibili 
proficisceretur ». 


(38) Ср. ZEDLER’s, Grosses Universallexikon,. vol. IX, Halle, 1735, 
col. 606 : « Man macht aber die Röhren leils aus Holz, teils aus Pappe 
und teils aus Blech. Dergleichen Röhren pflegt man dergestalt zuzuberei- 
ten, dass sie sich in einander verschieben lassen, » 


(39) See the article « telescope » in the 11th edition of the Encyclo- 
pedia Britannica, vol. XXVI, p. 558 f. 


(40) X, 43 ff. especially, X, 46 : def де, протоу MÈV ÖLönTpav Eyeıv 
dv’ aviicxovs Eyovoav mote TOD pédAovtog GVTITUPOEUELV TH [LEV 


tov déEtov tómov, TH di Tov ebwvunov duvacdar Oewpe'v. 

If such torch signals given with the right or left hand of a signaller 
or by two signallers placed at the two ends of a signalling base are 
taken down rapidly by an assistant of the observer looking through the 
two tubes, who cuts notches into a stick, one for each flash either on 
the right or on the left side of a line cut along the stick, and a notch 
across the whole stick for a light swung from one side to the other, 
or two lights shown simultaneously on the right and on the left side, 
the knotch alphabet known as Ogham is obtained. To my knowledge none 
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of the scholars who studied the Ogham script (bibliography in David 
Diringer, The Alphabet, London, Hutchinson, 1948, pp. 529 et 532; see 
fig. 236, р. 526 for the system itself) has investigated the obvious connec- 
tion with the telegraphic signalling system of the Roman armies (PoLy- 
BIUS, X, 43-47; JULIUS AFRICANUS, Kestoi; $. CHAPOT in DAREMBERG-SAGLIO, 
Diction, а. Antiqu., vol. IV, cols. 1334 ff.; RıEpL, Das Nachrichtenwesen 
der Alten mit bes. Rücksicht auf die Römer, Leipzig, 1913, pp. 91-122) 
р Celtic auxiliaries must have learned to practice from their over- 
ords, 


(41) Bibliographie astronomique, vol. I, 1887, р. 173. к 


(42) Observations mathématiques tirées des anciens livres chinois, 
tome II, Paris, 1732, p. 20. 


(43) Alexander von HUMBOLDT, op. cit., р. 112 quotes the case of the 
master-tailor Schòn of Breslau (died 1837) who could see the satellites 
of Jupiter without any glass, his statements being systematically tested 
by Dr. BogusLawsky, director of the Breslau observatory. A servant of 
the Pultawa observatory is quoted as having been able to do the same, 
but my notes on this case are now inaccessible to me. 


(44) The well attested Breslau case makes it possible to explain the 
« four dogs of the (god) Marduk » (Cuneiform Texts of the Brit. Mus., 
XXIV, 16, 19 ff.; XXIV, 28, 74 ff.; O. ScHROEDER, Orient. Lit. Zeit., 1919, 
col. 114 f.) as a mythological description of the four most luminous of 
the five satellites of the planet of Marduk-Jupiter. The only objections 
to this interpretation that can be raised are : a) that we have no text 
affirming that the said dogs are stars; b) that the tablet in question attri- 
butes dogs to other gods as well. The goddess Ishhara has « forty dogs » 
(HoMMEL, Grundriss 4. Geographie u. Geschichte 4. Alt, Orients, р. 448, 
note 1; Index). Equally so the Babylonian observations of planets in day- 
light (Joh. SCHAUMBERGER, Ergänz. Heft IV to Father KUGLER's Sfern- 
kunde u. Sterndienst, Münster, 1935, p. 284 (Mercury), p. 313 (Jupiter), 
315 (Venus)) would be greatly facilitated by the use of sighting tubes. 


(45) British Museum, Maps C. 7. c. 9 (9). Reproduced by courtesy 
of the Keeper Dr. LyNAM. © 


(46) In the same LAFRERI АНаз of the British Museum. 
(47) Ibid., map nr. 87. 


(48) Ibid., nr. 85. Also on the map Nova Germania Descriptio of 
1556 in the same volume. 


(49) Thus Jacob Levy, Neuhebr. u. chald. Wörterbuch, vol. IV, p. 598, 
col. b, See also Dr. B. SuLER, Berlin, Encyclop, Judaica, vol. III, Berlin, 
1929, col. 596. 

He derives shephorphoreth — as the word is pronounced by the tra- 
ditionalist talmud scholar — from the shopheroth used as collecting 
boxes for money offerings in the Herodian temple. A shophar is a 
« horn » used as a sort of trumpet, originally a ram’s horn strongly 
curved and therefore quite unfit for use as a sighting tube. The shophe- 
roth (Levy, l. c., vol. IV, р. 600) were metal collecting boxes with a nar- 
row mouthpiece for inserting the coins on top and gradually wide- 
ning towards the bottom. For all we know, they might well have 
been curved in this way, a shape which would justify the 
name. On the other hand AT shofar might have come to mean any 
« tuba ». Just as tuba, the musical instrument stands beside 
tubus, « tube » in general, shofar might have come to mean « trumpet > 
and RABBAN GAMALIEL might have used a trumpet- or fuba-shaped sighting 
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instrument not unlike a skipper’s speaking tube. If the « reduplicated > 
form shephorphoreth is really derived from shophar = « tuba » — like 
Aramaean shepharphara ;;-55% « morning light » (Dan. 6,20; *Targum 
Esther X 3; Targ. Job Ш 3; УП 4 for Hebrew nm; Таг9. Isaiah 
LVIII 8 for Hebrew rw; Targ. Isaiah LVII 1 for Hebrew 5nv and 513; 
Morris Jastrow, A Dictionary of the Targumim, р. 1620 a; GESENIUS-- 
Вонг, Hebr. Wörterbuch 16th ed., 929 a) — literally « light (growing) 
lighter » — compares with Syrian shafra, Arab. Shafra = crepuscu- 
lum matutinum, delucuum (PAYNE-SMITH, Tnes. Syriac, 4278; Brockel- 
mann 797 a) we would have to understand the word as meaning a mul- 
tiple, collapsible sighting tube (above note 39 and fig 7), as one would 
speak in English of « wheels within wheels » or a binocular, double: 
sighting instrument, as if one were to say « a tube-tube ». 


(50) See J. BORNSTEIN, Encyclop. Judaica, vol. УП, р. 86. 
(51) Erubin 43 b. 


(52) In order to account for the use of the word in other passages 
we would have to suppose that it came to mean, by a process of gene- 
ralisation, any sort of tube. In the treatise Nidda (on menstruating wo- 
men) 21 b a case is mentioned of a woman introducing a n=5715# into 
her vagina, into which the blood flowed (glass test tubes closed with 
a round perforated glass-cap at one end are still used by modern gynae- 
cologists treating the spasms known as vaginism). In the treatise Shab- 
bathim (on Sabbatic rest) 29 Ба yy3 5w nin», the « tube of an egg- 
shell >», « filled with oil and used as a lamp > is mentioned. In the 
Midrash rabba to Genesis sect. 13, 61 d in a discussion of the rights of 
the first-born in the story of Jacob and Esau the following example is. 
used : < if you place two pearls into a nan, will not the one inserted 
first come out last? » This generalisation of the meaning could not have 
happened unless astronomic sighting tubes or celestial globes mounted 
on a hollow axis serving as polar tube (below, p. 332) were familiar 
enough to the rabbis. This does not seem very probable. I have therefore 
considered, the possibility that the word might have been derived from 
*oropopópos meaning te seed-drill funnel attached to the plough. It 
is clearly represented on Babylonian seal-cylinders showing a plough. 
(Gusravs & DALMAN, Der Saattrichter zur Zeit der Kassiten, Zeitschr. 4. 
Deutschen Palaestina-Vereins, 1913, pp. 310-313; MEISSNER, Babylonier 
и. Assyrien, Heidelberg, Winter, 1920, vol. I, р. 193, fig. 81, photogr. of a 
modern Syrian example of such a seed-drill). The_invention of it is 
attributed to Abraham (Book of Jubilees, ch. II, par. 23, p. 90, ed. Charles, 
London, 1902) : « And in the first year of the fifth week Abram taught 
those who made implements for oxen, the artificers of wood and they 
made a vessel above the ground facing the frame of the plough in order 
to put the seed therein and the seed fell down therefrom upon the share 
of the plough and was hidden in the earth and they no longer feared the 
ravens ». (Herm. Вбм$сн, Das Buch der Jubiläen, Leipzig, 1874, р. 223). 
But anyhow, neither the word * ovalpopópos nor *oropopópos are to 
be found in tne Greek « Thesaurus ». 

This is not, however, a valid argument against either of the two hypo- 
theses. The reader will find in the new edition of Lidell-Scott's Greek 
Dictionary the word опЕрофорос which he could not have found in 
Stephanus’ Thesaurus or in the old edition, but which turned up on 
an inscription recently excavated in Ephesus (Jahreshefte d. österr. ar- 
chaeol. Instituts, vol. XVIII, Beiblatt, 287). As a matter of fact a properly _ 
constructed Greek composite word could at any time be formed as а 
technical term with the same ease as a proposition expressing а new 
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opinion of any sort. To recognise a hitherto unknown Greek composite 
word in a Hebrew or Aramaic text is no more astonishing than to find 
it on a newly decyphered papyrus or on an inscribed stone, 


(53) Erubin, IV, 21 d; Jacob Levy, op. сй., vol. III, p. 207, col. b. $. у. 
mise. See also ZUCKERMANN, Das Mathematische im Talmud. Beleuch- 
tung und Erläuterung der Talmudstellen math. Inhalts, Breslau, 1878, 
р. 7 (5. GUNTHER, ор. cit., p. 165 and р. 20, note 5). 


(54) See the compilation of most of the relevant texts and monuments. 
published by В. T. GúNTHER, The Astrolabes of the World, Oxford, 1932. 


(55) K. WERNER, Gerbert von Aurillac, die Kirche und die Wissen- 
schaft seiner Zeit, Wien, 1878, p. 35; MIGNE, Patrol. Lat., CXXXX, p. 155. 


(56) GüNTHER, op. cit, (note 2), р. 20, note 7 compares the magnificent 
projection globe of Adami described in the transactions of the 41st Ver- 
sammlung deutscher Philologen und Schulmänner, Leipzig, 1892, p. 310; 
Ausland, Jg. 1892, p. 230. 

Lucian, Nigr, 2 (ed. Hemsterhuis & Reitz) describes a philosopher 


who had an armillary sphere (opaipa xpwwtñ) built of flexible reeds 


(pa xa há лоу, sphera ex arundine). I imagine this is the way how 
e Babylonian star-gazers constructed the « fellies » (harane), to which 
they could fix reed tubes such as those described by GERBERT d’Aurillac 
(note 8) following his Toledan Arabic teachers. It is only by means of 
same such instrument that the Babylonians can have observed which 
star belonged to the « felly of EN-LIL >», the « felly of ANU », the 
« felly of E-A » and noticed that some stars were gradually migrating 
from one to the other, owing to the movement now called precession. 
The word haranu has hitherto been translated « road » or « track ». 
The rendering « felly » or more exactly « tyre » of a wheel (the felly 
is seher magarri, Bezold, Gloss. 212) — first proposed by the present 
writer in Medium Aevum, vol. XI, p. 106, note 2 as the Babylonian equi- 


valent of Greek äbis oupavod (Prato, Phaedr. 247 with parallels in 
Bekker's ed. vol. I, р. 181 and especially Origen’s бд tv dpidwy 


oùpavoù rests on an inscription of Gudea (Inventory TDT 2, 3569 verso 


which mentions harrane zabargish gigir à Gudea, « bronze » or « copper 
harrane for the (wooden) chariot of the (divine king) Gudea ». This 
refers to the metal tyres holding together the solid wooden wheels of a 
Sumerian chariot (Y. Gordon CHILDE, Man makes himself, London, Watts. 
1941 repr. 1948, p. 125, fig. 6). They were not always of solid metal. Of- 
ten leather tyres studded with coppernails were used and it is these 
which suggested the comparison of the three constellated zones of the 
eelestial vault with the tyres of the wheels, the star-studded moving 
wheels in the vision of Ezekiel (ophanim). The tyre is called the « way > 
er « track » (harranu) in the same sense as we speak of « track-laying > 
vehicles. In comparison with the preceding vehicle, the sledge, the 
hes waggon appeared as а sledge laying down its own mobile track. 
ог road. E 


(57) This is how the Arabic globe in possession of the R. Asiatic So- 
eiety in London is constructed which has been published by Bernard 
Dorn, Transactions of the В. Asiatic Society, vol. II, London, 1830, 
pp. 376 ss. See Paul Casanova, Mém. publ. par les membres de la Mission 
 archéol. franc. au Caire, tome VI, 2, р. 316 : « La sphère de Londres 
divisée en deux hémisphères qui s’emboitent à volonté » HERON of 
Alexandria, opp. ed. W. ScHMIDT, Leipzig, 1899, I, р. 212 gives directions 
how to construct a model of the world by joining two hemispheric glass 
bowls. THEOPHRASTUS appears to have taught that the sky consisted of 
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two hemispheres linked together by the band of the galaxy (Macrobius, 
Comm. ad. Somn. Scipionis, I, 15, 4, p. 53, H. EYSSENHARDT : « Theo- 
phrastus lacteum dixit esse compagem qua de duobus hemispheriis сей 
spheera solidata est »). The Babylonians too believed in such a « celestial 
band > (rikish shame) (JENSEN, Keitschr. Biblioth., VI, 1, р. 468). This is 


the pwg Eüvösonog Tod obpavoò in PLAro’s vision of Er (Res Publ, X, 
616 с. See EISLER, op. cit. note 4, vol. 1, рр. 97 ff.). 


(58) See the letter quoted above note 5” : « Sphera, mi frater, de 
qua quæris ad coelestes circulos vel signa ostendenda componitur ex 
omni parte rotunda quam dividit circumducta linea mediam zqualiter 
in LX partibus divisa, Ubi itaque constituis caput linea, unum circini 
pedem fige et айегит pedem ea regione ibi constitue ubi VI partes finiun- 
tur de LX partibus prædictæ linea, et dum circinum circumduxeris 
XII partes includens. Nam mutato primo pede secundus pes extenditur 
usque ad locum, quo de predicta linea undecima pars finitur et ita cir- 
cumducitur ut XII partes circumplectatur. Eodemque modo adhuc pes 
usque ad finem quinte decime partis predictz linee protenditur et cir- 
cumauctione XXX partis habens media sphera зесашг. Tunc mutato cir- 
cino in altera parte sphere, ubi primum pedem fixeras, attendens, ut 
contra statuas predictam rationem mensure circumductionis et partium 
compiexionis observabis. Nam V solummodo erunt circumductiones, qua- 
rum media æqualis est linea in LX partes divisa. Altiero igitur istorum 
hemispheriorum sumpto interius cavato, et ubi circini alterum pedem 
in predicta linea ad circumducendum fixeras perfora, ut circumductio 
medium foraminis teneat. In capitibus quoque sphere, ubi» primum 
pedem circini posuisti, singula foramina facis, ut medietas foraminum 
illorum terminet predictum hemispherium, Nam ita VII erunt foramina, 
in quibus singulis singulas semipedales fistulas constituis ; eruntque dus 
extreme contra se posite, ut per utrasque tamquam per unam videas. Ne 
vero fistule hac illac titubent, ferreo semicirculo, ad modum predicti 
hemispherii secundum suam quantitatem mensurato et perforato, utere, 
quo superiores extremitates fistularum coerce, que hoc differunt a fistulis 
organicis quod per omnia xqualis sunt grossitudinis, ne quid offendat 
aciem per eas cœlestes circulos contemplantis. Semicirculus vero duorum 
digitorum ferme latitudinis ut omne hemispherium XXX partes habet 
longitudinis servans &qualem rationem divisionis, qua perforatus fistulas, 
recipit, Notato itaque nostro boreo polo descriptum hemispherium 
taliter pone sub divo, ut per utrasque fistulas, quas diximus extre- 
mas, ipsum boreum polum libero intuitu cernas. Si autem de polo 
dubitas unam fistulam tali loco constitue ut non moveatur tota nocte; 
et per eam stellam suspice, quam credis esse polum; et si polus 
est, eam tota nocte poteris suspicere; sin alia, mutanda loca non 
occurrit visui paulo post per fistulam. Igitur predicto modo locato hemis- 
Pherio ut non moveatur ullo modo, prius per inferiorem et superiorem 
primam fistulam boreum polum, per secundam arcticum circulum, per 
fertiam eestivum, per quartam æquinoctialem, per quintam hiemalem, 
per sextam antarcticos circulos metiri poteris. Pro polo vero antarctico, 
quia sub terra est nihil coeli (!!), sed terra tantum per utrasque fistulas 
intuenti occurrit ». 

The idea that the sky does not reach below the earth seems to be 
extremely archaic and primitive and can hardly be derived from any 
one of the later Greek astronomers. One would expect such a strange 
theory in a description of the earliest celestial globe constructed by 
ANAXIMANDER or in a fragment of BErossos. I wonder whether the text 
should not be corrected « quia nihil coeli sub terra < visibile > est » or © 
whether GERBERT has got hold of an extremely archaic text on the ‘cons- 
truction of a world-model? 


Un correspondant de Bernard de Jussieu en Chine 


Le Père Le Chéron d'Incarville 
missionnaire francais de Pékin 


d’après de nombreux documents inédits 


Dans la petite dynastie des cing de Jussieu (1712-1853) (1), le 
botaniste Bernard (1699-1777) brille surtout par les qualités d’un 
excellent observateur dans tout le champ des sciences naturelles. 
CONDORCET nous dit, dans son Eloge (2), qu’il avait « une mémoire 
prodigieuse, avidité de savoir et patience, des vues grandes et har- 
dies, et une timidité scrupuleuse quand il fallait s’arréter à une 
opinion, un amour vif de la vérité et nul désir de la gloire ». Et tel 


‚ nous apparaît en effet Bernard DE Jussieu dans ses portraits (3), 


l’air absorbé et comme absent du monde ordinaire, les yeux fixés 
sur l’objet qu’il examine avec une loupe. « Il écrivait très peu de 
lettres » (4). Cela donne d’autant plus de prix aux correspondances 


(1) Alfred Lacrorx, Notice historique sur les Cinq de Jussieu, lue en 
la séance publique du 21 décembre 1936 à l’Académie des Sciences, pu- 
bliée dans les Compte-rendus de l’Académie (1936 : tiré A part de 
99 pages) et reproduite dans Figures de savants, tome IV, 1938, pp, 99 et 
suiv., avec de nombreuses illustrations. 

(2) Eloges des Académiciens de l'Académie royale des Sciences, t. I, 
1799, pp. 368-423, spécialement р. 371. Cet éloge fut rédigé par Сомров- 
cer d’après des Notes recueillies par Adrien-Laurent DE JUSSIEU, et con- 


servées encore à l’Académie des Sciences avec une notice imprimée par 


SILVESTRE qui s’exprime presque en termes identiques sur le caractére de 
Bernard pe Jussieu (pp. 209-210). 
_ (3) LacRorx, Figures de savants, t. IV, 1938, р. 140. 
(4) Eloge... par CONDORCET, р. 393. 
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qui nous sont restées de lui : la plus importante est celle qu’il 
échangea avec le grand naturaliste suédois Linné (5). Une autre 
signalée depuis longtemps (6), mais restée inédite (7), nous fait 
connaitre ses relations avec un excellent prospecteur et récolteur, 
le missionnaire jésuite de Pékin, Pierre LE CHÉRON D’INCARVILLE, 
Par cette derniére, nous sommes enfin renseignés sur les débuts 
de l’histoire naturelle de l’Extrême-Orient, conçue à la manière 
occidentale (8). 

Le véritable initiateur en a été un Jésuite du xvii" siècle, Jean 
SCHRECK, pius connu sous son nom latinisé de TERRENTIUS (9) : 
originaire de la partie allemande du diocèse de Constance, fils 
d’un professeur à l’Université naissante d’Altdorf, il s’était conquis 
une véritable notoriété internationale comme médecin et comme 
compagnon ce Galilée à l'Académie des Lincei, quand il entra dans 
la Compagnie de Jésus. Arrivé en Chine en 1622, il n’y vécut que 
jusqu’en 1630, assez longtemps pour jeter les bases de lobserva- 


(5) Adrien DE Jussieu, Epistolæ Caroli a Linné ad Bernardum de 
Jussieu, dans Memoirs of the American Academy of Arts and Sciences, 
New Series, vol. V, Cambridge and Boston, t. V, 1854, pp. 179 et suiv. 


(6) Ibid., р. 215, note. 


(7) Des extraits abondants en seront ici publiés en modernisant légè- 
rement l’orthographe et la ponctuation. Gràce à la complaisance de M. et 
Mme Pierre GAUJA, j'ai eu libre communication de ce précieux dossier, 
ainsi que de tous ceux qui leur ont servi à dresser l’Index biographique 
des Membres et Correspondants de l’Académie des Sciences de 1666 & 
1939, Paris, 1939, X-477 pages, avec des Additions et Rectifications dans 
VAnnuaire de l'Académie des Sciences pour 1947, pp. 121-143. Une note 
manuscrite de Bernard DE JUSSIEU, énumérant les lettres du Père D'INCAR- 
VILLE qu’il avait recues, nous montre, qu’entre 1741 et 1755, à part 1744 
et 1745, lui fut adressée de Pékin au moins une lettre, et parfois plu- 
sieurs. On trouvera en note la provenance des documents que nous cite- 
rons; plusieurs proviennent des notes prises par le Pére Joseph BRUCKER 
au Département des Manuscrits du British Museum. Alfred LACROIX, au 
début de sa Notice sur les Cinq DE JUSSIEU raconte comment il découvrit 
au chateau de Venteuil les papiers des Jussieu, avant leur dispersion : 
М. Bernard Ramond GONTAUD fit don des plus importants à l’Académie 
des Sciences, entre autres de cette correspondance du P. D’INCARVILLE 
avec Bernard DE JUSSIEU. 


(8) Le mémoire classique demeure celui de BRETSCHNEIDER, Early 
European Researches into the Flora of China, dans Jourrnal of the North 
«China Branch of the Royal Asiatic Society, Shanghai, 1880 (cf. р. 120). 

(9) Il convient, avant tout, de se reporter pour lui & GABRIELI, Giovanni 
Schreck linceo gesuita 2 missionario in Cina e le sue lettere dell’Asia, 


dans Rendiconti della Classe di Scienze morali, storiche e filologiche — 


{Reale Accademia nazionale dei Lincei), Ser. VI, vol. XII, fasc. 5-6 : ses- 
sion du 17 mai 1936. Cf. encore PFISTER, Notices biographiques et biblie- 
graphiques sur les Jésuites de l’ancienne Mission de Chine, 1932, n° 46, 
pp, 153-158. 
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dion scientifique dans l’empire chinois. Une perte des plus regret- 
tables est celle du grand manuscrit intitulé Plinius Indicus, qui, 
après sa mort, aurait ete envoyé en Europe (10). Le Père Athanase 
KircHER semble le décrire d’après un examen personnel a Rome 
avant 1667 (11) : 

« Quoniam innumera rerum in triplici Nature Regno elus- 
cescentium arcana in peregrinis hujusmodi Coeli climatibus, in 
Japidibus, plantis, animalibus, hominumque moribus et institutis 
i sese sistebant, nil intactum reliquit, quod non examinaret, vir- 
tutesque singulorum philosophando experiretur, et uti erat picto- 
riz artis haud imperitus, singula propriis manibus ad vivum 
nature prototypon delineata, magna Sinarum admiratione duobus 
tomis ingentibus exhibebat, quem et Piinium Indicum, digno tanto 
‘opere titulo insignivit. » 

En ce qui concerne spécialement la Botanique, l’on pouvait 
jusqu’à présent déplorer une semblable perte. Un des contempe- 
rains du Père TERRENTIUS, le Père ALENI affirmait qu’il avait 
découvert en dehors d'Europe (done dans l’Inde et la Chine) « plus 
de cing cents espéces de plantes qu'il n’avait jamais vues » (12), 
Aprés sa mort (11 mai 1630), ses collections furent conservées, 
mais sans entretien approprié, semble-t-il. Le Père Courter, ayant 
quitté la Chine en 1681, se souvenait avoir vu de TERRENTIUS des 
manuscrits volumineux « 4 Pékin, dans un grenier (de la résidence 
du Sud ou Nant’ang); ce sont, disait-il (13), des feuilles de papier 


enfilées par le milieu les unes avec les autres et pendues А un 


plancher ». Des missionnaires jésuites se succédérent ensuite à 


' Pékin, soit dans la « mission portugaise » à laquelle appartint 


TERRENTIUS, soit dans la « mission francaise » fondée en 1688 par 
le Père pE FONTANEy : aucun ne paraît avoir soupconné la valeur 
des documents récoltés ainsi, jusqu'a la venue du premier bota- 
niste professionnel, le Père D’INCARVILLE. 


(10) Jusqu'à présent, on n’en a pas retrouvé trace : ib., 485-486. 
(11) China monumentis.., illustrata, Amsterdam, 1667, pp. 110-111. 


a Traduction du P. D’ELIA dans l’opuscule de GABRIELI, cité note 9, 
D. LA 
- (13) Résumé d'une conversation du P. CouPLET avec l’abb& BIGNON, 


dans les « Papiers de Fourmont » (Bibi. Nat, Paris. Département des ma- 
muscrits. Arch. Ar. 69, f° 156). 
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PREMIERE PARTIE 


Les longs travaux d’approche 


LA PREPARATION SCIENTIFIQUE DU PERE D’INCARVILLE 


Le Père D'INCARVILLE n’a acquis qu’une fort modeste notoriété 
dans le monde savant par le nom d’Incarvillea qui a été donné par 
Adrien DE JUSSIEU à l’une des Bignonacées qu'il envoya de Pé- 
kin (14). C'était un Normand, appartenant á la petite noblesse de 
Louviers, près de Rouen. D’aprés son certificat de baptème (15), 
son рёге Jean LE CHERON, était écuyer de la Salle du Boys, sieur 
Ge Freneuse, et sa mére, Marie-Anne MARTIN, était issue de la 
bourgeoisie. Il naquit le 21 août 1706; son parrain au baptême 
fut Noél Fouques, conseiller du Roi au grenier А sel de Louviers; 
sa marraine, Catherine GUIBERT, veuve Nicolas LE CHERON, écuyer 
de l’échevin du Pont de l’Arche. Son veritable nom était donc 
Pierre Le CHERON, auquel on ajouta celui d’INCARVILLE, fief voisin 
de Louviers, sous lequel il est plus connu. De son enfance, nous ne 
eonnaissons qu’un detail, c'est qu'il fit ses études А Rouen, dans 
le seminaire de Joyeuse. Parmi ses parents, Роп cile deux freres 
Jean-Nicolas Le CHERON, sieur de la Salle du Bois, et Jean LE CHE- 
RON, Sieur d’Epreville. Une de ses sceurs se fit carmélite; une autre 
Marie-Madeleine épousa un marchand de Rouen, Marin RONDEAUX, 
et en eut un fils avec lequel correspondra le missionnaire de Chine. 

Pierre p’INCARVILLE avait vingt ans accomplis quand il fut 
admis dans la Compagnie de Jésus А la rue du Pot-de-Fer a 
Paris (16). Ses deux années de noviciat terminées et sans doute 
une ou deux d’études, il fut envoyé au Canada еп 1730 pour sa 
« régence » au college de Québec : plus tard, il se souviendra d’y 
avoir observé du « ginseng » semblable А celui de la Chine, et peut- 
étre ses goùts précoces le rapprochèrent-ils du botaniste Michel 


‘ 


(14) Iconum botanicarum Index Londinensis, 1. III (1930), р. 496 : 
onze espèces énumérées. 

(15) Copie authentiquée à l’Académie des Sciences. Henri CoRDIER, 
dans la Bibliotheca Sinica, 2° édition, col. 1077, ne connaissait pas ce do- 
eument. Il signe « Pierre Noél » pour sa profession (cf. Figure 1). 

(16) Le 4 septembre 1726, dit-on ordinairement (PFISTER, Notices..., 
n° 361, pp. 795-800); parfois aussi le 7 septembre 1727 (Mélancon, 
Liste des Missionnaires Jésuites de la Nouvelle. Hinghee et de la Louisiane, 
1611-1800, 1929, p. 40). | 


\ 
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SARRASIN (1659-1734) (17), mais c’est aprés son retour en France 


vers 1735 (18), pour ses quatre ans de théologie à Paris, qu’il 
parait avoir manifesté plus clairement ses aptitudes. П assurait la 
surveillance des pensionnaires au Collége Louis-le-Grand, et par 
les relations du milieu parisien a pu entrer en contact dés lors 
avec Bernard DE JUSSIEU, mais non avec LINNE, semble-t-il, durant 
son court séjour de 1738 a Paris : il citera souvent les ouvrages 
de ce dernier, sans faire allusion 4 des rapports personnels. Une 
fois désigné pour la mission de Chine, le jeune Père D’INCARVILLE, 
a partir de juillet 1739 et durant six mois environ, se perfectiouna 
en sciences naturelles sous la direction de Jean HELLOT et de 
GEOFFROY, le cadet (19); il regrettera toujours de n'avoir regu 
qu’une « teinture assez superficielle des choses d’histoire natu: 
relle » (20). Sa correspondance nous le montre alors élevant des 
vers à soie ou visitant la serre du jardinier des Chartreux avec ses 
ananas, mais surtout fréquentant intimement Bernard DE JUSSIEU 
et son cercle d’amis (21). Ce contact direct, beaucoup mieux que 
des lecons magistrales prolongées, lui apprit les mérites d'une vie 
de labeur obscur et consciencieux, souvent plus profitable que les 
decupations brillantes d'un écrivain de renom tel que le sera 
Burron. Quand il quitta Lorient le 19 janvier 1740 (22), il était 
excellemment préparé a son role de collectionneur et d’expérimen- 
tateur, à la fois solide et modeste. Ses escales au Nord de Sumatra, 
à Malaca, au cap Saint-Jacques dans le Sud de l’Indochine, son 
premier séjour à Macao à partir du 10 novembre 1740, furent mis 
à profit comme on peut le voir dès sa première lettre, datée du 
15 janvier 1741, à Bernard de Jussieu (23). Il l’ecrit de Canton où 
il est entré « déguisé en séculier ». 


(17) Lacroix, Notice sur les Cinq de Jussieu, у. а. Académie des 
Sciences, 1936, pp. 12-14. 

(18) < 1739 » est-il parfois dit à tort (vg. Mélancon, Liste... citée à la 
note 16, р. 40). 

(19) Jean HeLLoT (1685-1766), chimiste et technologue (cf. Index... 
Académie des Sciences, 1939, р. 218); Claude-Joseph GEOFFRoY (1685- 
1752), chimiste, botaniste et maitre apothicaire (ib., р. 189). 

(20) Lettre а MORTIMER du 21 décembre 1752. 

(21) Antoine DE JUSSIEU, de Vandermont, de Tournai, de Courcelles, 
de la Serre, Henri Guérin, Ruelle, Fagon. 

(22) Par une curieuse méprise, bien relevée chez Alfred Lacrorx, 
Henri CORDIER a publié sous le nom de Voyage à la Chine du P. Pierre 
d’Incarville (dans le Bulletin de la Société de Géographie, 1917, p. 165 et 
suiv.) une relation antérieure d’une vingtaine d’années et rédigée par 
le P. GAUBIL. 

(23) Autographe inédit à l’Académie des Sciences. E. n° 2. En 1755, 


4 
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« Monsieur, 


« J'ai l’honneur de vous envoyer ce que j'ai pu ramasser de 
tout ce que j’ai cru pouvoir vous faire plaisir. J’ai été depuis 
quelque temps dans l’occasion que je ne le serai probablement 
dans la suite, notre Révérend Père supérieur (24) m’ayant mené a 
Canton pour étre plus & portée de trouver quelque chose : en effet, 
si je fusse demeuré А Macao, je n’eusse ри vous епуоуег que les 
coquillages, l’herbier et les graines. J’aurais bien souhaité pouvoir 
vous envoyer davantage, mais outre qu’on n’a pas la liberté d’aller 
à Canton ой Pon voudrait, je ne suis pas au fait du pays, et sou- 
vent je ne vois personne qui puisse m'indiquer ой je pourrais 
trouver ce que je cherche. 5 

« Je erois vous avoir mandé avant notre départ de France (25) 
que nous ne devions pas relàcher au Cap de Bonne-Espérance, 
ainsi ni plantes ni insectes de ce pays. Je vous envoie les graines 
de plantes que j'ai ramassées à Saint-Jaques [Cochinchine Sudd, 
à Achen [Sumatra Nord] et à Malacques [Malacca]. Nous n’avons 
relâché à Achen et à Malacques que parce que nous avions man- 
qué le détroit de la Sonde. La botanique n’y a pas perdu, ayant 
trouvé dans ces endroits plus de plantes que nous n’en eussions 
probablement trouvé dans le détroit de la Sonde. J'ai ramassé 
partout le plus de graines qu'il m'a été possible; c'est A quoi je 
me suis surtout attaché, afin que vous pussiez avoir des plantes 
dont le caractère souvent me paraissait singulier. Fort souvent 
je ne trouvais point de fleurs aux plantes, à Saint-Jaques surtout : 
la saison en était passée. Où j’ai trouvé plus de fleurs.et de graines, 
c'est a Macao. A Saint-Jaques, à Achen, à Malacque et à Macao, 
les plantes m’ont paru à peu près les mémes, et je crois que le 
peu de différence que j’y ai trouvée ne venait guère que de ce que 
j'ai été dans ces différents endroits dans différentes saisons.' A 
Saint-Jaques j’ai vu les plantes d’hiver, А Achen et & Malacque 
celles d’automne, et 4 Macao celles du commencement de Vhiver. 
Dans ces endroits je crois que la quatriéme partie des plantes sont 


il écrit (Bib. Nat. Mss. Brequigny, t. II, f° 151) : < Les fourmis... me man- 
gérent à Macao toutes [les graines de bambou] sur lesquelles je comptais 
pour envoyer à M. DE Jussieu, qui m'avait bien recommandé de lui en 
procurer, » 

(24) Le Р. HERVIEU (cf. PFISTER, Notices..., n° 259, pp. 580-585). 
È (25) Cette lettre, antérieure donc au 19 janvier 1740, n’a pas été re- 
rouvée, 
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des mauves, entre autres beaucoup de Ketmia, beaucoup de fleurs 
iégumineuses, assez peu de flosculeuses. A Malacque et Macao on 
trouve beaucoup d’espèces de capillaires, et à peu près les mémes. 
J'ai trouvé dans une ile du détroit de Malacque une espèce de 
Scolopendre ou Langue de Cerf dont les feuilles avaient bien trois 
pieds de haut. Elles étaient trop grandes pour-l’herbier, et n’avaient 
point de graines mires. Je n’ai vu nulle part d’osmonde, j’en ai 
cependant assez cherché. 

« J’avais assez d’envie de vous envoyer le caractére de chaque 
plante, dont je trouvais les fleurs, mais souvent je n’avais pas le 
temps de les examiner; souvent aussi elles me paraissaient si irré- 
gulières que je ne pouvais les rapprocher. Je souhaite que, parmi 
toutes les graines, que j'ai l’honneur de vous envoyer, vous еп 
trouviez beaucoup de nouvelles; je crois du moins que vous en trou- 
verez plusieurs. Les lettres C. A. M. St. que j’ai mises au bas du 
petit papier blanc sur lequel j’ai mis le n° de chaque plante de 
Pherbier, marquent le lieu où j'ai trouvé ces plantes : С. marque 
la Chine, A. Achen, М. Malacque, et St. Saint-Jacques. Гай mis sur 
les paquets de graines les mémes lettres. * marque dans l’herbier 
que vous en irouverez la graine parmi celles que je vous envoie, 
avec le même n° qui est au bas de chaque plante. + marque que 
je n’envoie point de graine. Les mémes figures marquent sur les 
paquets de graines que la plante est ou n’est point dans l’herbier. 
Je garde par devers moi un second herbier, noté de méme que le 
votre, selon que vous m'avez fait l'honneur de me le dire, afin 
que vous ayez la bonté de me marquer le nom de celles que vous 
aurez reconnues. Si vous aviez le temps, vous me feriez bien plai- 
sir de me mettre un mot sur chaque. J’ai aussi le catalogue des 
graines, et un peu de chaque espéce, surtout de celles dont je 
“oute, et même que je ne connais nullement... » 

Quelques autres précisions achèvent de préparer la collabora- 
tion féconde qui va durer plus de quinze ans.. « Га! donné & un 
de nos officiers du vaisseau quelques graines pour М. Facon (26). 

« Malgré toutes mes recherches, j'ai trouvé très peu d'insectes. 
„Гепуое deux fioles remplies, une de poissons dorés, et l’autre de 


(26) Peut-être un descendant du premier médecin de Louis XIV, Guy- 
Crescent Facon (1638-1718) (Index... Académie des Sciences..., р. 163). 
Dans la caisse envoyée de Canton tà M. Hellot en 1740, se trouvaient 
< des dessins de poissons et de manières de pécher en Chine » qu'il lui 
avait fait faire 4 Canton (lettre du 24 novembre 1750 : ils ont été égarés). 
41 récolta aussi de grands « papillons & miroir ». 
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poissons et insectes que nous avons pris en mer. Vous y trouverez 
le sucet : c'est un petit poisson qui s’attache sur le requin. Je ne 
connais point les deux autres espéces. Il y a une espèce de béte a 
mille pieds. La couleuvre est de mer; on m’a dit que, dans cer- 
taines saisons, du côté des Manilles [= ? Philippines], la mer en 
est couverte. » 

Dans un questionnaire (27), DE Jussieu avait demandé les 
caractères du Litchi, du camphrier, de l’arbre du vernis, du hoan 
lien, du sang dragon, du thé; p’IncARVILLE ne peut encore que 
médiocrement le satisfaire 

« J'ai été chez les grainetiers de Canton. Гу ai trouvé du riz, 
des pois et des haricots. Je ne puis mieux les comparer qu'à nos 
marchancs d’avoine А Paris, mais non pas à nos grainetiers du 
quai de la Ferraille... J'ai cherché partout Vherbier chinois que 
vous souhaitez avoir, aussi bien que М. DE COURCELLES et М. GUÉ- 
RIN; je n’ai pu le trouver. 

« Je vous envoie de toutes les fleurs peintes que j’ai vues. Un 
marchand de Nankin, où se font ces sortes de fleurs à la planche 
m’a dit qu’il connaissait ces herbiers, je lui ai demande et lui ai 
même avancé l’argent afin de l’avoir sûrement, sans cela nos Pères 
m'ont dit que je courrais grand risque de ne pas l’avoir. Nous 
ne pouvons avoir cet herbier que l’an prochain. Pour ce qui est 
des pierres, marbres, pétrifications, terres, matières métalliques, 
.je ne puis remplir cet article que quand je pourrai m’expliquer 
avec les Chinois : tout ce que l’on fait par interprète et rien est & 
peu près la méme chose. Je tacherai de faire venir de la terre qui 
sert a faire la porcelaine. J'ai ramassé des coquillages tout ce qui 
m’a paru en valoir la peine; les îles du détroit de Malacque m’ont 
fourni la meilleure partie. 

« Si j'avais un modèle de chaque coquillage, et des autres 
choses dont vous seriez curieux, je les trouverais bien plus facile- 
ment; montrant ces choses aux Chinois, ils vous disent aussitöf 
s’ils peuvent vous en trouver, autrement on ne peut guére se faire 
comprendre. L’article des oiseaux n’est pas facile 4 exécuter : outre 
le volume que cela occuperait dans des caisses, qui les accommo- 
derait? Je ne puis pas au fait; ce n’est pas non plus le goùt chi- 
nois. Dans un mémoire que feu М. Duray donna les années der- 
niéres à la Compagnie [des Indes], et que MM. les Subrécargues. 


(27) Non сопзегуе. 3 ps 
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- ou Directeurs en Chine m'ont donné pour accomplir, il demande 
bien des choses qui ne sont guère possibles : premièrement des 
œufs, dit-il, de toutes sortes d’oiseaux, comment les avoir dans un 
pays où on n'a pas la liberté d’aller ni de venir, des poissons dorés 
vivants, des faisans mâles et femelles, où en trouver? des graines 
ou pépins de mangoustan, il n’y en a point en Chine, M. DE La 
BARRE, chef du commerce en Chine, en avait fait embarquer quel- 
ques pieds à Malacque, mais ils sont morts avant d’arriver en 
Chine. Je ferai venir de la mine de kalin, de toutenague et de 
cuivre blanc : on n’en apporte point à Canton, ces métaux viennent 
en saumon comme le plomb. 

« Ош m'a fait présent d'un petit crable [= ? crabe] pétrifié; 
c’est chose rare et très chère dans le pays. Les Anglais et Hollan- 
dais en sont aussi curieux que les Français. Les Chinois s’en 
servent pour les maux des yeux; je ne sais pas quelle préparation 
ils y donnent. Nos Messieurs les Directeurs m’ont aussi donné un 
mémoire de M. ре CHAROLOIS dans lequel il demande quantité 
d’arbres en pied, et des graines de toutes les espèces que l’on trouve 
Chez les grainetiers. Pour le dernier, j'ai répondu (28). Quant au 
premier, ce n’est pas un petit embarras sur un vaisseau aussi 
embarrassé que le sont les vaisseaux de la Compagnie quand ils 
reviennent des Indes; MM. les Directeurs en ont cependant embar- 
qué, j'ai de la peine à croire qu’on puisse les conserver en mer... » 

Après quelques indications pratiques pour l’expédition, le Père 
D’INCARVILLE donne une liste des objets envoyés, parmi lesquels 
« trois rouleaux de peintures pour M. GUERIN, de l’encre, du ver- 

‘mis, des fruits de terre vernissés, un petit « crable » pétrifié, du 
réalgal, de ’amadou des Manilles, du papier de moelle, du charbon 
de terre de Pékin, un os de mächoire de bonite, de la toutenague, 
un gobelet de porcelaine raccommodé : on raccommode de méme le 
verre... 

« Les poissons sont dans les boîtes de bambou. Il y a, dans une 
autre troisième Бойе de bambou, des Litchys secs, des figues 
caques sèches, et des oranges fameuses en Chine quand elles sont 
mangées fraîches. On m’a promis de me faire avoir différents 
morceaux de mines. J’oubliais à vous dire qu’il y a pour vous et 
M. GEOFFROY une petite boîte remplie des plus beaux papillons 
que j'ai pu trouver... » 


(28) Cette lettre n’a pas été conservée, 
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Les « fleurs » d'un artificier ont été, pour lui,.une déception = 
il renonce 4 la partie. 

« Permettez-moi de présenter mes respects très humbles a 
Monsieur votre frère [Antoine DE Jussieu], et de saluer MM. pe 
VANDERMONT, DE TOURNAI, DE COURCELLES, DE LA SERRE et RUELLE... » 

D’autres noms sont encore cités dans le cours de cette lettre : 
Vabbé CHÉRON professeur au college d’Harcourt; Wocg, Le Sace 
et dans le post-scriptum : 

« Le Père DE LA ROCHE (29) et le Frère Lamy (30) vous assurent 
de leurs trés humbles respects... La petite relation de mon 
voyage (31) vous sera remise par М. GEorrroy à qui M. MARTIN 
doit la remettre. Le Père GaLpin au college [Louis-le-Grand] en 
est chargé... » 


Quelques jours plus tard, le 21 janvier, D'INCARVILLE envoie 
encore A JUSSIEU un petit mémoire (32) avec une description très 
détaillée du thé; il y a dans son jardin de Canton un bananier qui 
ne porte jamais de fruits quoique ses fleurs soient hermaphrodites; 
les figues caques sont souvent sans noyaux ou graines : « on lu 
a dit que les Chinois les leur faisaient perdre peu à peu, en gref- 
fant plusieurs fois l’arbre, et que les graines diminuaient à chaque 
fois qu’on les greffait ». 

Le séjour de Canton fut brusquement écourté; le 13 février, 
c’etait de Macao que D'INCARVILLE écrivait une letire à un de ses 
compagnons jésuites le Père FOUREAU (33). Joachim lui a été 
donné pour « maitre de langue »; il s’y applique. Sur le voyage 
de Macao a Pékin, nous ne possédons point de renseignements; 
nous retrouvons seulement p’INCARVILLE à Pékin le 1” février 1752 
pour sa profession solennelle à la Mission française (Figure 1). 


(29) PFISTER, Notices..., n° 362, р. 800. 

(30) Le nom de ce Frère jésuite francais ne se trouve pas chez Pris- 
TER, Notices... Le P. D'INCARVILLE en parle dans sa lettre de Pékin, 2 no- 
vembre 1750 : « Il travaille en horlogerie et y réussit au mieux. Il a déjà 
fait trois horloges à répétition très belles, et en a raccommodé plusieurs. 
autres >, 

(31) Non retrouvée. 

(32) Sommaire (par Bernard DE JUSSIEU?) conservé à l’Académie des 
Sciences, E, n° 3. En 1755, le Père s’excusera de ne point pouvoir com- 
Dee cet exposé sur le the, faute d’informations dans le Nord de № 

ne. 

(33) PFISTER, Notices..., 334, pp. 733-736. La lettre autographe dm 
P. D’INCARVILLE se trouve à Mantes, Fonds Landresse n° 1 : elle était 
adressée au P. DE MONTJUSTIN à Pondichéry, pour le P. FOUREAU qui se 
rendait en France avec quelques Chinois. 
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Figure 2. — Page specimen de la correspondance du P. d'IncarviLLE 


avec Bernard de Jussieu; elle appartient à sa lettre du 7 novembre 1749. 
On y voit une liste des graines de fleurs qu'il réclame. 
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Avec lui, signent le document son supérieur loca] le Père CHALIER, 
les Pères de MAILLA et Слови, deux Chinois Thomas Yanc et 
- Antoine Wang (34). La période de préparation était terminée. 


MAITRE VERRIER A LA COUR DE L'EMPEREUR K’IEN-LONG 


Ce n'est point comme botaniste, mais comme maître verrier, 
que le Père p’INCARVILLE débuta en Chine; ses commencements ne 
furent pas très heureux, et il utilisa le plus possible ses loisirs 
pour les observations de science naturelle en attendant des temps 
meilleurs. Le 20 septembre, il écrivait à sa sœur Mme Ron- 
DEAUX (35). : 

« Ce que je vous envoyai il y a deux ans (36) n’est qu’une 
bagatelle... Tout au plus je pourrai envoyer à mon neveu quelques 
graines par la voie de M. pe Jussieu. Je suis bien aise du voyage 
que mon neveu a fait avec ce Monsieur sur les cötes de la mer en 
Normandie... Je vous prie de vous joindre à mon frère D’EPRE- 
VILLE pour nous avoir de la bonne dame MassoLET des secrets de 
verrerie qui lui sont présentement inutiles » (37). 

Le neveu, dont il vient d’étre question, s’appelait Jean-Marie- 
Joseph-Claude RONDEAUX DE SETRY; il s’est fait connaître comme 
conseiller 4 la Cour des Comptes de Normandie, et aussi comme 
archéologue et botaniste, C'est à lui que le même jour, le 20 sep- 
tembre 1742, le Père D'INCARVILLE adressait une lettre (38) 

« Je suis bien aise, mon cher neveu, que ce que je vous ai 
envoyé vous ait fait plaisir. Parmi l’encre il y en a de fort com- 

. mune, mais il y en a de fort bonne. Les chandelles de veille 
brùlent seulement comme une mèche et ne donnent pas de flamme: 
les noires donnent seulement un peu d’odeur. Je compte vous en- 

- voyer quelques graines dés que je le pourrai; pour des papillons, 
je ne suis pas en lieu présentement d’en avoir facilement. Je vous 
félicite de la connaissance que vous avez faite avec М. D'ANGER= 


È DO Aux Arthives romaines de la Compagnie de Jésus, Gal{lia], 2 
o 

(35) Partiellement publiée par P. LE VERDIER, Quelques lettres du 
P. d’Incarville Missionnaire en Chine, dans le Bulletin de la Société de 
l’histoire de Normandie, tome IX, 1900, pp. 74-75. 

(36) Donc en 1740, de CANTON ou de Macao : non retrouvé, 

(37) < Il doit s’agir de secrets de fabrication employés А la verrerie 
royale, sise à Rouen, rue du Pré, paroisse Saint-Sever, dont Antoine- 
Francois HUBERT était maitre en 1753 > (LE VERDIER). 

(38) Publiée aussi par P. Le VERDIER, pp. 75-76. 
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VILLE [botaniste rouennais]. М. DE JUSSIEU me mande (39) que 
vous avez fait une serre où vous conservez des plantes étrangères; 
à ce que je vois, vous prenez cœur à la botanique. L'étude de la 
langue chinoise et verrerie ne me laissent guère le temps Фу pen- 
ser. Ajoutez à cela que nous ne pouvons pas nous aller promener 
comme en Europe; nous ne pouvons sortir qu’en habit de céré- 
monie, à cheval, suivis d'un valet. Tout ce que je puis faire est 
d'aller à notre sépulture (40) à une lieue et demie hors de la 
ville; en chemin, si je vois quelque plante que je ne connais pas, 
je fais descendre mon valet pour me l'apporter. J’herborise dans 
un parc que nous avons chez nous (41) et à notre sépulture; c'est 
où j'ai ramassé quelques graines; il y en a très peu de parlicu- 
lières, ce sont pour la plupart les mêmes espèces qu’en Europe. 
Je dérobe quelques moments à mon étude du chinois pour 
écrire mes lettres à la hâte. Par bonheur que je ne suis point 
occupé depuis quelque temps au Palais (42) ». 

Des difficultés analogues sont encore mentionnées dans le cour- 
rier un peu plus tardif du 6 octobre 1742, à sa sœur et à son 
neveu (43), sans doute en réponse à des lettres reçues dans Vin- 
tervalle : 


A sa sœur Mme RONDEAUX. 

« Je ne doutais pas que M. pe JuSSIEU ne le (44) vit avec plai- 
sir, je le vais remercier des attentions qu'il a eues pour lui. Je ne 
suis plus en occasion d’envoyer ce que je sais bien qui ferait plai- 
sir en Europe. J’amasse quelques graines pour mon neveu, mais 
quand aurai-je occasion de les lui envoyer?... 

« Par rapport 4 ma situation présente, elle est un peu meil- 
leure qu’on ne l’avait espéré. L’Empereur a d’abord goùté ce que 
je fis; depuis il n’en a pas fait tant de cas, les Chinois qui sont 
chargés de la verrerie rejetant les fautes qu’ils font sur nous, 


-(39) Sans doute dans la lettre (perdue), mentionnée note 51, du 4 no- 
vembre 1741. 

(40) Le cimetière francais de Tchengfouse (cf. PLANCHET, Le cime- 
tière et la paroisse de Tcheng-fou-sse, Pékin, 1918). 

(41) A Pékin, dans la Résidence dite du Pét’ang, donnée en 1693 aux 
Pères francais par ’Етрегеиг K’ANG-HI (peu distante du Pét’ang actuel). 

(42) Le Palais impérial de Pékin, où, depuis ’Empereur K’ANG-HI, 
avaient été aménagés divers ateliers de iravaux selon les méthodes euro- 
péennes, entre autres celui de la verrerie par le P. STUMPF. 

(43) Publié par Le VERDIER, dans le Bulletin de la Société de l’histoire 
de Normandie, tome IX, 1900, pp. 78-79. 

(44) Is "agit de son neveu : cf. la lettre du 20 septembre. 


re. è 


= 


LE PERE LE CHERON D’INCARVILLE, MISSIONNAIRE 345 


eraignant que l’Empereur ne les fasse battre et les casse de leurs 
gages, s’il soupgonnait qu'il y eût de leur faute. Nous avons ici 
pour maxime de ne jamais nous plaindre, et, réellement, c’est le 
meilleur parti; sans cela nous nous rendrions odieux. Nous nous 
abandonnons entre les mains de la Providence; Dieu saura bien, 
quand il voucra, nous faire vaincre tous les obstacles qu’on 
apporte А ses desseins. L’on a bbn besoin de patience dans се 
pays-ci et, je crois, plus que nulle part ailleurs. Demandez-la pout 
moi au bon Dieu... 

« Je vous prie de tächer de nous avoir les secrets de verrerie 
de la bonne dame MassoLET (45), surtout ceux de l’aventurine et 
du jaune fleur de genét... » 


A son neveu RONDEAUX DE SÉTRY. 


« Je vous félicite, mon cher neveu, de vos progrès dans la 
botanique et l’histoire naturelle... Je remercie M. pe JUSSIEU des 
attentions qu'il a pour vous. J'ai ici un petit herbier pour lui, 
mais, faute d’occasion, je ne puis lui envoyer cette année. Comme 
je lui envoie toutes les graines que j’ai pu ramasser, vous y aurez 
part. 

« Je suis étonné qu’il n’ait pas découvert quelques plantes 
nouvelles dans son voyage sur les cötes de la Normandie. Je suis 
trompé si je n’ai pas vu en quantité sur les bords de la mer, А la 
ville d’Eu, et le polype, et les petits animaux qui arrangent leurs 
petites loges les unes sur les autres, le fucus telam sericeam tex- 
tura sua reproesentans et, si je ne me trompe, ce que les botanistes 
appellent eschara (46). 

« Je suppose que М. D’ANGERVILLE, le botaniste, connaît les 


(45) Cf. note 37. 

(46) En 1727, PEYSSONNEL avait fait une découverte sensationnelle, 
en montrant que les polypes sont des animaux et non des plantes. DE 
Jussieu et REAUMUR n’eurent d’abord pour cette nouveauté que scepti- 
eisme et ironie; mais, en 1740, quand Abraham TREMBLEY eut publié sa 
description de l’Hydre d’eau douce, on se souvint des travaux de PEy-- 
SONNEL. La bibliothéque du Musée d’histoire naturelle de Paris possede 
la copie du volumineux mémoire de TREMBLEY, écrite de la main de Ber- 
nard DE JUSSIEU. Celui-ci partit pour la côte normande, afin d’étudier la 
question dans la nature, comme le firent aussi Réaumur et Guettard. Ils 
reconnurent tous l’exactitude des conclusions de PEYSSONNEL et le décla- 
rèrent sans ambages (Cf. Lacroix, Notice sur les... Jussieu, Académie des 
Sciences, 1936. Extrait, pp. 24-25). Cf. encore Maurice TREMBLEY, La de- 
couverte des Polypes d'eau douce d’après la correspondance inédite de 
Réaumur et d'Abraham Trembley, Genève, 1902. 


346 H. BERNARD-MAITRE 


plantes par principes de botanique, car ne les connaitre qu’au port 
extérieur est peu de chose. Je le vois mieux que je n’avais fait jus- 
qu’à présent; quand je veux, et que le temps me le permet, гар- 
procher quelque plante qui me parait extraordinaire, il y en a bien 
peu que je ne rapproche. A Macao, ce n’eüt pas été la méme chose, 
les plantes у sont bien différentes. Que n'ai-je le temps de m’ap- 
pliquer à l’histoire naturelle, et en particulier à la botanique. 
Mais on ne peut aller herboriser ici comme en Europe. On ne sort 
qu’en cérémonie; tout au plus, en passant dans la campagne, on 
fait descendre son valet de cheval pour ramasser une plante qu’on 
ne connaît pas bien. Ma plus grande herborisation est dans un 
petit parc que nous avons à Peking (47). Je vais aussi quelquefois 
a notre sépulture et А celle de nos Pères portugais (48). En Chine 
surtout, on est très édifié sur cela; on prie le bon) Dieu pour les 
morts, et ensuite on se proméne, l'un n’empéche pas l’autre. 
Comme les sépultures sont hors de la ville, en y allant on regarde 
des deux côtés du chemin s’il n’y a rien de nouveau. Si l’Empe- 
reur régnant en Chine (49) était curieux de tous les arts et des 
sciences, la botanique serait bientòt en pied. Son grand-père (50) 
nous donna le pare que nous avons à Péking, pour y élever des 
plantes étrangéres ou d’Europe; mais nos Peres n'étaient pas 
botanistes... 
| « … Si jamais l'Empereur voyait les Européens comme son 
grand-père, je lui dirais un mot au sujet de l’histoire naturelle: 
je suis persuadé qu’il la goüterait et par conséquent me donnerait 
occasion de l’entretenir souvent et de l’amener insensiblement è 
la religion : l’histoire naturelle me fournirait ample matière... » 


Ce souhait du Père D'INCARVILLE se réalisera seulement apres 
plus de dix années. Pour le moment, il ne peut qu’utiliser ses 
moments perdus pour la récolte des plantes. Une lettre de Ber- 
nard DE JUSSIEU, datée de Paris le 4 novembre 1741, lui étant par- 
venue avec un mémoire sur les plantes envoyées (51), il y répond 
le 6 octobre 1742 (52) : 


(47) Au Pét’ang : cf. note 41. 

(48) Le cimetière de Chala où sont énterrés les Pères Ricci, Scham 
ai gr (Cf. PLANCHET, Le cimetière et les œuvres de Cha-la, Pékin. 

(49) L’empereur K’1EN-LONG qui régna de 1735 à 1796. 

(50) L’empereur K’ANG-HI qui régna de 1661 4 1722. 

(51) Ces deux pièces n’ont pas été retrouvées. 

(52) Autographe inédit à l’Académie des sciences, E, n° 3 bis. 


Ñ 
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« Je vous avais. préparé un petit herbier des plantes que 
j'ai pu ramasser à Peking, avec la graine de chacune; mais je n’en 
avais mis qu’un exemplaire de chaque. Puisque Monsieur votre 
frère [Antoine] en veut autant, je le lui préparerai l’année 
prochaine... » 

Il semble bien que le « petit herbier » ici mentionné soit celui 
actuellement conservé au Laboratoire de phanérogamie du Museum 
d’histoire naturelle de Paris (53). Le naturaliste Adrien-René FRAN- 
CHET (1834-1900) en avait traité longuement sous le titre Les 
plantes du Père d'Incarville dans l’herbier du Museum d’histoire 
naturelle de Paris (54) et il avait conclu par ces mots : « Je revien- 
drai plus tard sur ce sujet, à l’occasion de la correspondance échan- 
gée avec Bernard DE JUSSIEU », mais n’a point pu tenir sa pro- 
messe, 

La lettre envoyée par D’INCARVILLE à Bernard DE JUSSIEU con- 
tient un assez grand nombre de détails complémentaires sur le thé, 
le Li-tchi, la mangue, l’euphorbe, le musa, le long-yen. L’on y 
notera une allusion A LINNE pour le caractere de l’euphorbe, mais 
surtout, 4 la fin, cette mention : 

« J’ai trouvé un livre oti sont dessinées les plantes médicinales 
de Chine, quelques pierres, quelques animaux et insectes, c'est pro- 
prement un livre d’histoire naturelle (55). Ce livre a une cinquan- 
taine de tomes, mais j’ai trouvé de rencontre les deux tomes ой 
sont les planches, elles sont passablement gravées, pour avoir été 


(53) N° 911 de l’Inventaire, Il porte cette note manuscrite du Père 
D'INCARVILLE : « Voilà les plantes de Pekin, selon l’ordre que je les ау 
trouvées >»... BRETSCHNEIDER, en 1878, lors de son passage à Paris, n’a 
point retrouvé cet herbier au Laboratoire et il en a conclu faussement 
en 1881 que les plantes envoyées par D’INCARVILLE avaient été « inter- 
calées dans Vherbier » général (FRANCHET, article cité note suivante, 
pp. 2-3 du tiré à part). 


(54) Dans le Bulletin de la Société botanique de France, tome XX, 
1882, pp. 2-13. Il a servi de base à Francis Blackwell FoRBES, On the Chi- 
nese Pies collected by d’Incarville (1740-1757), dans The Journal of Bo- 
tany, vol. XXI, 1883, pp. 9-15, ainsi qu’il est aisé de le constater dans la 
brochure de Henri Hua, La vie et les travaux de A. Franchet, Autun, 
1900, par exemple p. 23. C’est aussi des travaux de FRANCHET que dé- 
pendent P. FOURNIER, Voyages et Découvertes scientifiques des Mission- 
naires naturalistes francais à travers le Monde, Paris, 1932, p. 79 sq. ainsi 
que l’article plus ancien d’IZAMBERT, Le Père "d'Incarville, Re le Bulle- 
tin de la Société d’études diverses de Uarrondissement de Louviers, 
tome I, pp. 40-42 

(55) Evidemment le Рап-ЁБ’ао kang-mou : cf. COURANT, Catalogue des 
livres choisis, etc., Bibliothèque Nationale, 1910, n° 5241- 5340, dont plu- 
sieurs avec notes en francais. 
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faites par des Chinois. Il ne m’a rien coùté, j'ai seulement donné 
quelques petites curiosités d’Europe. Quand je serai plus avancé 
dans le chinois, je pourrai lire les autres tomes qui sont l’expli- 
eation des deux que je vous destine. » 

D’INCARVILLE se recommande ensuite au bon souvenir des fréres 
de Bernard DE JUSSIEU, « celui avec lequel j’ai eu l’honneur de man- 
ger chez vous [Antoine] et celui qui doit étre revenu du Pérou » 
[Adrien le cadet, voyageur intrépide]. C’etait une vocation d’explo- 
rateur qui aurait convenu au Père p’INCARVILLE, et non point celle 
de maitre verrier. A défaut des longues randonnées, alors impos- 
sibles, il se tourne ce plus en plus vers l’étude de la langue avec 
deux maîtres chinois et vers l’art des jardins; il dresse des cata- 
logues alphabétiques des plantes vues en Chine (56). Ses amis de 
France Py encourageaient autant que possible, ainsi qu'on le уой 
dans un bref mémoire, daté de 1743 (57). 

« Il paraît par une lettre du 12 novembre 1742 écrite aM. Her- 
тот par le Père D’INCARVILLE, missionnaire des Jésuites à la 
Chine (58) que ce savant missionnaire se donne beaucoup de soins 
pour acquérir dans ce pays des connaissances sur les arts. М. HEL- 
LOT observe que c’est un homme intelligent, et qu'il serait à pro- 
pos de lui procurer quelques secours en argent, pour lui faciliter 
l’exécution de ses desseins. Dans ces circonstances il paraît que l’on 
pourrait faire remettre mille livres au Père BRISSON, procureur 
général de la mission de la Chine a l’effet de faire toucher cette 
somme au Père D’INCARVILLE, pour étre par lui employée А prendre 
des connaissances sur les arts et l’histoire naturelle de la Chine. » 

Cette demande, non signée, a sans doute été rédigée par ORRY, 
le contròleur des finances. Elle fut exaucée pleinement, comme en 
témoignent les deux pièces annexées : « Bon à faire remettre 
par les fermiers généraux au Pére Brisson dont leur sera fait 
remplacement 30 juillet 1743. » — « J'ai recu de М. GAULTIER 
la somme de mil livres pour les causes énoncées en la décision ci- 
contre dont quittance. Fait a Paris, le 6 aoút 1743. Jacques Bris- 
SON, Jes[uilte. » 


(56) C’est peut-étre de cette époque que date l’extrait inédit, conservé 
à l’Académie des Sciences avec deux catalogues, E, n° 1. 

(57) D’après une copie conservée dans les papiers du P. Joseph 
BRUCKER, à Enghien (Belgique). 

(58) Non retrouvée. 
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LE PERE D'INCARVILLE ET L’HORTICULTURE 


Une légende tenace veut que le Père D'INCARVILLE ait introduit 
en France les premières graines de la Reine-Marguerite (59); elle a 
été démontrée fausse (60). Par contre, il est parfaitement exact que 
Yart des jardins en Chine lui doit beaucoup de perfectionnements; 
il est bon de lire, à ce sujet, la longue lettre adressée à Bernard DE 


' Jussieu, le 17 novembre 1742 (61). 


« Monsieur, 


« Si vous pouvez m’envoyer quelques graines, oignons, etc, que 
Yon put présenter à l'Empereur, par là je pourrais me faire con- 
naître, du moins comme curieux de fleurs, et ensuite pour botaniste, 
ce qui me donnerait peut-étre occasion de voir bien des plantes 
que je ne verrai probablement jamais sans cela. L’Empereur aime 
les fleurs; il a un appartement fait exprès d’où il découvre une 
petite colline toute couverte de matricaires. Il y en a ici une quan- 
tité étonnante de couleurs différentes, ce qui fait ici le méme effet 
que nos renoncules et anémones en Europe, avec cet avantage que 
la fleur de la matricaire dure plus longtemps et vient ici après que 
toutes les autres fleurs sont passées. 

« Je ne recevrai ce que vous aurez la bonté de m’envoyer que 


deux ans après leur départ de France; ainsi il faut que les choses 


soient bien conditionnées, surtout Jes oignons. On peut cependant 
en faire venir, car le P. PARENNIN (62) avait apporté avec lui (63) 
des oignons de tubéreuses, qui ont trés bien réussi. La Chine 
maintenant en est remplie. 

« Si dans la suite ГЕтрегеиг goütait nos fleurs, il pourrait les 
avoir dans la méme année qu’elles partiraient d’Europe, en don- 
nant ordre à Canton qu’on les lui envoyàf dès qu’elles seraient 
arrivées. 


(59) Par exemple Henri CORDIER, dans le Bulletin de la Société de 
Géographie, 1917, p. 166, 

(60) LACROIX, "Notice sur les... Jussieu, Acad&mie des Sciences, 1936, 
pp. 33-34 : Andre THOUIN serait responsable de cette méprise. Les 
graines furent envoyées de Chine еп 1728 à Antoine DE JUSSIEU par un 
autre Jésuite que D’INCARVILLE (le Père GAUBIL?). 

(61) Autographe inédit à l’Académie des Sciences, E, n° 4. 

(62) Notice incomplète chez PFISTER, Notices..., n° 233, pp. 501- 518. 

(63) Parti le 7 mars 1698 de Lorient, il arriva le 5 novembre à Can- 


| ton; il parvint à Pékin avant le 23 août 1699. 
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« Voila ce qui, je crois, serait le plus estimé ici : de beaux gros 
pavots de couleurs différentes, des tulipes, des renoncules, des апе- 
mones, des oreilles d’ours, des œillets, du petit basilic, des jon- 
quilles, la fleur de la Passion, l’ancolie, la nigelle ou nielle, l’apocin 
du Canada, le bleuet, capucine petite et grande, les chenilles ou - 
Scorpioides, couronne impériale, la flambe, juliane, les différents 
lys, les différentes luzernes, les différents narcisses, le pied d’oi- 
seau, les différentes scabieuses, valériane, verge dorée, violette, etc. 
L’Empereur d’abord s’attachera А la variété des couleurs, ensuite 
А la variété des fruits ou graines et pour lors j’aurais occasion de 
lui parler de botanique. 

« Je vous ai envoyé différents dessins de fleurs de Chine avec 
leurs couleurs naturelles (64), les Chinois n’oseraient les peindre 
autrement, ils se feraient moquer d’eux. Ne pourriez-vous pas nous 
faire dessiner quelques fleurs dans ce goüt, surtout les fleurs et 
graines curieuses dont je vous parle ci-dessus, par exemple un 
papier ой il n’y aurait que des tulipes mais avec leurs couleurs 
naturelles, et surtout celles dont vous m’envoyeriez [sic] des 
oignons. Un autre serait d’anémones, un autre d’oreilles d’ours, 
un autre d’oeillets, un autre de scabieuses, etc., ce qui représente- 
тай des espèces de petits parterres. 

« Vous me feriez plaisir de joindre А ces graines et oignons 
une petite instruction sur la maniére de les cultiver pour que les 
fleurs deviennent les plus belles qu’il se pourra. Marquer en quel 
temps il faut les planter ou semer, dans quel terrain, qui sont celles 
qu'il faut élever sur couches, et de quoi doivent étre faites les 
couches. 

« Je sais qu’au jardin du Roi [en France] on ne s’embarrasse 
point de la variété des couleurs; mais vous savez comment on peut 
conserver les oignons et les graines; c’est pourquoi j’ai pris la 
liberté de m’adresser à vous pour cela. Si une fois on goüte la bota- 
nique dans ce pays-ci, nous aurions en peu de temps de quoi enri- 
chir la France de nouvelles plantes; l’Empereur peut dans un an 
faire venir de toutes les plantes que fournissent les différents cli- 
mats, les ayant pour ainsi dire tous dans son empire. Nos Pères 


._ (64) Pas retrouvés, sans doute les « 72 gravures d'un coloris très 
vif, d’un grand relief et très bien conservées, représentant plantes et 
anımaux dont les noms chinois sont au revers, exécutées sur un papier 
solide fait d’écorce d'arbre >, envoyées en 1742 à Antoine et Bernard DE 


i oziare de la Bibliothèque scientifique de MM. de Jussieu, 1852, 
ES A > < 


ers 
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qui ont fait la carte (65), et qui ont par conséquent parcouru 
toutes les différentes provinces, disent qu'il y en a de charmantes, 
particulierement pour la variété des plantes. Le Yunnan surtout 


fournirait grande quantité de choses curieuses pour tout ce qui 
regarde l’histoire naturelle. 


« L'Empereur n’a qu’à dire un mot, et dans la même année 
chaque mandarin dans les différentes provinces envoiera [sic] avec 
grand soin tout ce que fournit sa province. Que de choses curieuses 
m’envoyeraient-ils pas? surtout s’ils avaient une instruction de ce 
qu’ils doivent envoyer. Tous les ans ce serait la même chose. L’Em- 
pereur pourrait faire le plus beau cabinet d’histoire naturelle qui 
peut-être fût au monde, et cela en très peu de temps. Si jamais il 
nous voyait comme son grand-père [K’ANG-H1], je ne désespérerais 
pas de venir à bout de ce projet. Ce cabinet au surplus ne serait 
que pour lui, ou tout au plus quelques-unes de ses femmes qu'il y 
ménerait, mais comme j’y entrerais pour l’arranger et choisir ce 
qu'il convient, j'aurais soin de mettre à part un peu de chaque 
chose pour notre France : sans craindre que la chose deplüt à 
l'Empereur, au contraire on pourrait la lui faire goûter en lui 
représentant que nous aurions dessein d’envoyer un peu de chaque 
chose en Europe, afin qu’on nous envoyât réciproquement ce qui 
ne serait point en Chine. 

« Voilà des châteaux en Espagne, que je ne regarde cependant 
pas comme impossibles. Dieu veuille que les projets que je forme 
pour sa gloire, et l’avantage de notre France, aient lieu. Voici pro- 


- bablement la dernière lettre que j’écrirai cette année en Europe. Je 


suis avec beaucoup de respect et de reconnaissance 
« Monsieur 
« Votre très humble et très obéissant serviteur. - 


« À Péking ce 17° novembre 1742. 
D’INCARVILLE J{ésuite]. 


« Voici la 3° lettre que j’ai l’honneur de vous écrire cette année. 
Mes respects très humbles, je vous prie, à Monsieur votre frère 
[Antoine], à M. GeorFRoy, M. HELLOT, et à ‚tous nos Messieurs 
confrères de botanique. » 

Cette lettre adressé à « Monsieur, Monsieur Bernard DE J USSIEU, 


| (65) Entre 1707 et 1718 sous l'Empereur K'ANG-HI. 
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Démonstrateur des plantes au Jardin Royal, rue de Noyers, a 
Paris » était accompagnée d’une liste qui nous a été conservée en 
triple exemplaire : 


1° Mémoire des graines et oignons de fleurs pour Péking. 

2° Graines que le P. p'INCARVILLE prie qu’on lui envoie. 

3° Graines et oignons de fleurs que le P. D'INCARVILLE prie М. DE 
JUSSIEU de lui envoyer. 


Soit 76 espéces de graines, 5 d’oignons, 7 de pépins et noyaux 
(variétés de pommes, poires, prunes, cerises, coeurs de pigeon, bi- 
goureaux, péches), surtout les espéces marquées d’une croix dans 
la liste n° 3 : 36 graines et 2 oignons, dont beaucoup de légumes. 


ESSAIS D’EXCURSIONS AUX ENVIRONS DE PEKIN 


Les « Péres de Pékin », comme on disait alors, c’est-a-dire les 
missionnaires, jésuites ou non-jésuites, particulierement attachés 
au service de l’Empereur, étaient astreinis A la résidence par suite 
de leurs fonctions. Seules les absences du souverain, assez rares 
en dehors de l’été et toujours bréves, leur laissaient un peu plus de 
liberté : en 1743, il y eut une exception. Comme l’écrivait le supé- 
rieur général le Р. HERVIEU le 30 novembre 1743, en annonçant 
que les P. DESROBERT (66) et D’INCARVILLE avaient envoyé le ser- 
ment exigé alors pour les Rites chinois, « ’Empereur étant absent 
de la cour, ils ont fait des missions hors de la capitale. » Deux 
lettres, adressées par le Père D’INCARVILLE à Bernard DE JUSSIEU, 
se rapportent à cette période. 

La première est datée du 10 octobre 1748 (67) 


« Monsieur, 


« Le vaisseau quì portait nos lettres étant arrivé en France 
quatre mois plus tard qu’à l’ordinaire, je désespère de recevoir 
de vos nouvelles cette année. Le Père GaLpin et le Père JOUVEAU 
m'écrivent que vous étes en bonne santé (68); j’en remercie le 
Seigneur, et le prie de vous conserver longues années. Je ne vous 
oublie point, je cultive toujours la Botanique. » 


(66) PFISTER, Notices..., n° 346, pp. 744-748, 
(67) Autographe inédit à l’Académie des Sciences, E, n° 4. 
(68) Ces lettres n’ont pas été retrouvées. : 
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Après avoir mentionné l’envoi du petit herbier de Pékin, il 
poursuit : 

« J'ai été faire mission le printemps passé dans des montagnes 
proche de Péking. Les plantes pour lors ne taisaient que commen- 
cer а pousser, je dois у retourner dans peu. Si j’y allais en été, 
cela vaudrait mieux, mais alors les Chinois sont occupés a leurs 
terres, ainsi ce n'est pas le temps de faire mission. 

_« Vous trouverez dans le petit herbier les plantes que je trou- 
vai au printemps. J’en ai ramassé, depuis, quelques autres aux 
environs de Péking : ce sera pour le premier herbier que je vous 
enverrai. 

« Je fais chercher un homme qu’on dit qui connaît un grand 
nombre de plantes médicinales, qu’il va chercher dans les mon- 
tagnes, et qu’ensuite il vient vendre a Péking. Avec cet homme, 
je pourrai faire quelque nouvelle découverte. Je tächerai d’avoir 
Ges graines de chaque plante. Ordinairement les Chinois n’achètent 
que les racines, sans s’embarrasser de la tige. Mais, par la racine 
seule, comment distinguer les plantes? Cela me paraît difficile. 

« J'ai fait ramasser dans les boutiques les différentes drogues 
que les Chinois emploient en médecine, parmi lesquelles il y a 
un grand nombre de racines, dont je ne connais pas une grande 
partie. Quand l’homme que l’on m'a enseigné, qui connaît les 
plantes, m’aura apporté des tiges avec les fleurs et la graine, j’en 
connaîtrai plusieurs et je vous les communiquerai aussi bien que 
celles que je ne connaitrai pas. 

« Vous trouverez dans cette lettre quelques graines, et un peu 
du шех si [?] que М. Азтвосо (69) souhaite avoir, ayant été oublié 
parmi les échantillons que le Père FOUREAU lui avait envoyés. 

« Le livre de feu М. GEOFFROY (70) que M. он COURCELLES fait 
imprimer sous votre direction me paraît un excellent livre et que 
je consulte avec bien du plaisir et ой je puise comme dans une 
source pure. J'ai dessein de faire quelques compositions, n’em- 
ployant que les drogues qui se trouvent ici; je ne veux y faire 
entrer que ce qu’il y a de meilleur et de plus pur. Par exemple 
voici une composition de theriacque qui me paraît bonne. Je vous 
prie de m’en dire votre avis... » 


(69) Jean AsTRUc (1684-1766) : cf. Dictionnaire de Biographie fran- 
gaise, Paris, 1939, col, 1391-1392. 

(70) Etienne-Francois GEOFFROY, dit GEOFFROY L’AINE, mort le 6 jan- 
vier 1731 (Index... de l’Académie des Sciences, 1939, pp. 188-189). Trac- 
tatus de materia medica..., 3 vol., Paris, 1741 (éditeur E. C. de Courcelles). 
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Après avoir détaillé le formulaire qu'il emploierait, il dit son 
désir de fabriquer des pastilles « avec moitié rhubarbe et moitié 
jalap hés ou unis avec un syrop de fleurs de pêcher » pour 
pilues purgatives. Comme pilules astringentes, il voudrail еп 
faire avec un зугор « de petits fruits qui ressemblent à nos nefles 
de Canada, que les Portugais appelient Gergevoles », ou bien se 
servir de celles de M. HELVETIUS « composées d’alun de roche et 
de sang dragon >. Il enverra des échantillons de chaque drogue 
d'ici або de les faire déterminer; en échange, il demande à GEOF- 
FROY et à ROUELLE des specimens de celles d'Europe. Suivent quel- 
ques indications sur plusieurs plantes. 

Le 11 novembre de la même année, il est revenu de son voyage 
de montagne. Cette fois-ci il était trop tard en saison (71). 

« Je nai pas trouvé autant de différentes espèces de graines 
que je m'attendais. A peine fus-je arrivé aux montagnes que la - 
neige tomba. Je vous envoie ce que j'ai trouvé. Il n’y a pas grand’ 
chose, mais du moins vous verrez par là que je ne vous oublie pas. 
Il y a dix-sept petits paquets... », et, après quelques mots d’expli- 
cation : 

« Je souhaiterais de tout mon cœur avoir autre chose à vous 
envoyer. Je compte aller de meilleure heure Гап prochain dans 
les montagnes, et je tácherai de faire bonne récolte. Jai décou- 
vert un habitant que l’on dit étre le plus au fait des plantes d'ici; 
il me promet merveille, mais je m’en défie. Il me paraît trop inté- 
ressé. J’en tirerai ce que je pourrai. » 

Bernard pe Jussieu, les deux années suivantes, 1744 et 1745, 
éprouvera de plus vives deconvenues encore. Dans l'envoi de 1744, 
se trouvaient « des herbiers, des graines et beaucoup de papiers 
peints où étaient. dessinées des plantes, le tout pour 172 livres, 
et avec des papiers peints pour M. ROUELLE » : tout fut capturé 
par une escadre anglaise, en guerre contre la France. A une letire 
de Jussieu, reçue en 1744 (la seconde depuis le départ de France), 
D'INCARVILLE répondit en 1745 par un envoi encore considérable 
(d'une valeur de 34 livres 17 sols 8), comprenant un Mémoire sur 
le travail du vernis. Cette fois-ci le navire francais se perdit corps 
et biens à Belle Isle. JUSSIEU écrivit à D'INCARVILLE une lettre le 
6 avril 1745; elle ne parvint à Pékin que très tard en 1749 ou au 
début de 1750. De tout ceci, il n’est resté que des traces dans la 


(71) Autographe inédit à l'Académie des Sciences, E, n° 6. 
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correspondance des années suivantes, et nous ne savons même 
pas si l’excursion projetée par D'INCARVILLE dans les montagnes 
en 1744 eut lieu; en tout cas, durant l’année 1746 toute sortie de 
Pékin fut rendue impossible par Ia persécution antichrétienne, 
comme il Гауоце dans une lettre du 2 novembre 1746, adressée à 
Bernard pe JUSSIEU (72). 

Plus tard, il pourra se rendre a la sépulture des Ming (73), 
mais sans grand résultat. Ce n’est point tant dans la nalure que 
dans les jardins et méme les livres qu’il fera les plus utiles décou- 
vertes. 


LA DÉCOUVERTE DE L’HERBIER CHINOIS DU PERE TERRENTIUS 


Dans cette même lettre, écrite le 2 novembre 1746, est relatée 
ame découverte des plus opportunes : 

« Un de nos Peres allemands (74) m'a fait voir un herbier 
où les plantes sont représentées d’après nature; c’est une collection 
de plantes qu’a faite un Père allemand, curieux savant, en parti- 
<ulier, dit-on, en botanique. Ce Père est repassé en Europe [?], où 
il est mort, a Peking avant l'Empereur K’ANG-H1 (75). On lui enleva 
à Rome un journal de remarques qu'il avait faites dans ses diffé- 
rents voyages, et que nos Pères n’ont jamais pu r’avoir (76). On 
dit que ce journal est fort curieux. Pour ce qui est de son herbier, 
je n’en ai vu que quelques plantes, en passant, qui m'ont paru 
assez fidèlement représentées. C’est le Père même, qui savait le 
dessin, qui les a peintes. 

« Le Père allemand qui me les a montrées est mon ami par- 
ticulier; ainsi je pourrai avoir le livre pour le faire copier, mais 
ela demandera de la dépense, car il y a trois portefeuilles rem- 
plis. Il est vrai que le Père y a joint les propriétés de chaque 
plante qu’il a peinte. Le tout est en chinois. Je tacherai de vous 
faire copier le livre. Je suis le seul, m'a dit Je Père allemand, mon 
ami, à qui il ait dit que ce livre soit en Chine. C'est le Père 


(72) Autographe inédit à l’Académie des Sciences, E, n° 7. 

(73) Cf. sa lettre du 7 novembre 1749. 

(74) Sans doute le P. HALLERSTEIN (PFISTER, Notices..., n° 351, pp. 753- 
761) qui proiessait une grande estime pour lui (cf. note 87). 

(75) Au lieu de : « je pense il y a longtemps » qui a été barré. Les 
données historiques du Р. D'INCARVILLE sur le P. TERRENTIUS sont ici très 
«confuses : cf. plus haut note 9. 

(76) D’après ce passage, il semble clair que le Plinius Indicus fut en- 
woyé de Chine à Rome, comme GABRIELI le pensait : cf. note 9. 
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KEGLER (77), notre mathématicien de Peking, qui, avant de mou- 
rir, lui en a fait présent en secret, lui recommandant de ne le 
pas montrer, parce que, probablement, on le lui enléverait. » 

Après avoir signé la lettre, D'INCARVILLE ajoute en post-serip- 
tum : « Je viens d’apprendre que le Pére allemand, qui a composé 
le livre de plantes dont je vous ai parlé, est le Pére Jean TERENCE, 
de Constance, qui a fait le Plinius indicus; si cela est vrai, qu’il 
soit réellement l’auteur du livre en question, le livre en est d’au- 
tant plus curieux. » 

L’année suivante, le 22 octobre 1747 (78), voici de nouveaux 
détails : 

« J'ai fait tirer une copie de l’herbier chinois du Père TERENCE, 
qui me coùte bonne, et que je garde jusqu’à ce que l’occasion se 
présente, ou de le traduire en entier, ou du moins en. partie, selon 
qu’on le jugera à propos en Europe. Mais ce n’est pas une petite 
entreprise, et je doute qu’on veuille en faire la dépense. Il me fau- 
drait pour le moins deux ans à ne faire que cela avec un habile 
lettré, à qui il faudrait donner de gros gages. 

« Il m’en coùte déjà près de 200 1. pour la copie que j’ai fait 
tirer. J'ai une double copie des peintures ou dessins des plantes 
enluminées avec leurs couleurs naturelles. Quand la guerre sera 
finie (79), je vous enverrai cette seconde copie afin que vous déter- 
mimez vous-même si la chose mérite que l’on traduise le tout em 
européen. La première copie, comme étant en chinois, vous serait 
inutile. Si j’avais différé A faire tirer les deux copies, je doute 
fort que j’eusse eu dans la suite occasion de le faire. Si notre 
Révérend Père supérieur général n’était pas mort (80), il était 
dans le dessein d'envoyer une copie de cet herbier a la biblio- 
théque du Roi. Si Dieu nous donne des jours, nous pourrons y 
suppléer. » 

Encore une année, et le 11 novembre 1748, p’INCARVILLE revient 
sur le sujet (81) : 

« J'ai fait copier le Pline chinois du Père TERENCE. Il m'en & 
coûté bonne; mais pour peu que j’eusse différé, je ne l'aurais. 


Е PFISTER, Notices.., n° 297, pp. 643-652 : mort le 2 décembre 


(78) Autographe inédit 4 l’Académie des Sciences, E, n° 8. 
(79) La guerre entre la France et l’Angleterre. 

(80) Le P. HERvVIEU, mort le 26 août 1746 à Canton. 

(81) Autographe inédit à l’Académie des Sciences, E, n° 9. 
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probablement jamais eu. Па été fait par Kane HI (82). Ainsi il 
est tout en chinois, avec les plantes dessinées avec leurs couleurs 
naturelles. La traduction de ce livre sera de longue haleine, et de 
dépense. Cela se fera peu a peu. Quand j’aurai occasion, je vous 
envoyerai un exemplaire des plantes qui y sont dessinées; je l’ai 
tout prét. Si, parmi ces plantes, vous étiez seulement curieux de 
savoir ce que le Père TERENCE en dit, le tout tiré des meilleurs 
auteurs chinois, je pourrais vous satisfaire, pourvu que le nombre 
n’allàt pas trop loin. » 

Une dernière fois, trois ans plus tard, le 3 novembre 1751 (83), 
D’INCARVILLE annonce que le travail est achevé : 

« Pour ce qui est de l’herbier du Père TERENCE, j’en ai fait 
dessiner et prendre deux copies. Je vous en envoyerai une (84) et 
garderai l’autre. Il y a dans cet herbier environ quatre cents 
sortes de plantes en usage dans la médecine chinoise. Je me suis 
mis au fait de ce livre. C’est proprement une collection de toutes 
les plantes usuelles qui se vendent chez les droguistes. Nombre ne 
sont pas dessinées d’après nature, mais simplement sur la des- 
eription qu’en font les livres chinois qui parlent de ces plantes. 
Je souhaiterais fort étre en état de vous envoyer la traduction 
de l’explication chinoise, jointe à ces desseins [sic] de plantes, 
mais outre qu’il en coüterait bien cent pistoles pour le lettré qui 
m’aiderait dans cette traduction, je ne suis pas au fait de la méde- 
cine, les termes propres souvent me manqueraient. Ladite expli- 
cation me parait nette et bien méthodique, c’est une pharmacopée 
assez bien détaillée. L’an passe j’envoyai A М. GEOFFROY des 
échantillons de toutes les drogues qui se vendent a Péking chez 
les droguistes. Ces échantillons serviront a faciliter l’intelligence 
des compositions chinoises que donne le Pére TERENCE dans son 
herbier, tirées des meilleurs auteurs. Si le bon Dieu me donne des 
jours, et les moyens, j’entreprendrai cette traduction. On aura la 
bonté en Europe de corriger les fautes, qui ne peuvent manquer 
d’échapper a une personne qui n’a jamais étudié en médecine, qui 
simplement connait quelques drogues. » 

Comme il n’est point fait mention de cette traduction dans la 


(82) TERRENTIUS, mort еп 1630, a vécu sous les Ming; K’ANG-HI (em- 
pereur de 1661 4 1722) aurait-il fait copier sa compilation chinoise? 

(83) Autographe inédit à l’Académie des Sciences, E, n° 14. 

(84) C’est le manuscrit qui se trouve actuellement à la Société asia- 
tique de Paris, semble-t-il, comme il est di. ci-dessous. 
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correspondance postérieure du Père p’INCARVILLE, tout nous porte 
à croire qu'elle n’a jamais été achevée, ou du moins envoyée en 
France. Par contre, la copie de l'ouvrage chinois du Père TERREN- 
TIUS nous paraît s'être retrouvée à la Société asiatique de Paris; 
-tous les détails de la description semblent concorder avec le gros 
volume, aux pages splendidement enluminées, dont nous donnons 
ici deux reproductions (Figures 3 et 4). 

Quelques détails complémentaires ont été insérés sous le mot 
« Racine » dans le Catalogue envoyé en 1755 (85) 

« Je connais peu les drogues. Il y a beaucoup de racines chez 
les croguistes qui me sont inconnues. J’en ai envoyé des échan- 
tillons en Europe avec les autres drogues que je ne connais pas, 
mais M. GEOFFROY à qui j’adressais ces échantillons est mort Пе 
9 mars 1752]. Ainsi je пе sais si je recevrai les éclaircissements 
que je souhaitais avoir pour me mettre en état de traduire un 
herbier chinois qui a été fait autrefois par ordre de l’Empereur 
par un de nos missionnaires fameux médecin de Florence [? Cons- 
tance], nommé le Père TÉRENCE. Cet herbier me paraît en bien 
meilleur ordre que tous les autres herbiers chinois. Il n’a pas 
été imprimé. Il n’y a a Peking que trois exemplaires de ce livre, 
dont j’en ai un, que j'ai fait copier. Il m'a coúté bonne. Il est en 
seize tomes. Les plantes y sont dessinées avec les couleurs. » 


NOTORIETE EUROPÉENNE 


Insensiblement, la réputation du Père D'INCARVILLE comme col- 
lecteur débordait le cercle restreint de Bernard DE Jussieu et de 
ses intimes. En France, les secours pécuniaires qui lui étaient 
alloués depuis 1752 (86) provinrent d’abord de la bienveillance 
du Contróleur général des finances dans le ministère FLEURY, 
ORRY (87), et c'est un peu pour le remercier qu'il avait envoyé 
un mémoire sur le travail du vernis, malencontreusement disparu 
avec le vaisseau qui le portait à Belle Isle (88). La disgrace d’Orrx 
en 1745 posa pour lui un probléme de subsistance financière : 


(85) Cf. note 150 : au f° 165. 

(86) Cf. note 57. 

(87) ORRY, contröleur général des finances sous le ministére Fleury 
avait été remplacé, еп 1745, par Jean-Baptiste DE MacHAULT qui devien- 
dra Ministre de la Marine (1754- 1757). 

(88) Cf. note 138. 
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« J'ai commence les feux d’artifice, écrivait-il a Jussizu le 
2 novembre 1746 (89), mais j’ai été obligé d’interrompre man- 
quant d’argent. J’en suis fáché, car j’avais découvert un bon arli- 
ficier, qui se faisait un plaisir de me montrer [son art]. C'est à 


vous, Messieurs, qui savez ce qui peut convenir, à me mander се 
que Гоп souhaiterait surtout avoir, supposé qu’on soit dans le des- 


sein de continuer ce que M. Orry avait commence. » 

L’intervention des amis de Paris fut efficace. Le successeur 
d’Orry au contrôle général des finances fut Jean-Baptiste Ma- 
CHAULT D’ARNOUVILLE (90) et son nom sera cite dans la corres. 
pondance avec celui d'Antoine Louis ROUILLÉ, comte DE Jouy (91) 
pour de nouveaux projets. Au printemps de 1746, une caravane 
russe était venue & Pékin : les Moscovites allérent chez le Pére, 
ils lui donnèrent « quelques différentes espéces de graines qui ont 
fort bien réussi, excepté l’oignon qui pousse comme des poreaux, 
sans donner de téte » (92). 

Mais ce sont les Anglais qui parurent le plus intéressés par les 
services du missionnaire de Pékin. Au mois de février 1746, le se- 
crétaire de la Royal Society, Cromwell Mortimer, s’adressa aux 
Péres de Pékin pour obtenir des papillons, des insectes et des 
coquillages: le Pére HALLERSTEIN qui nous rapporte ce fait dit 
qu’on en chargea D'INCARVILLE comme « le plus versé en ces 
matiéres » (93) et dès lors un échange de lettres s’établit avec 
Londres, presque plus important qu’avec Paris, à ce poini méme 
que souvent l’Angieterre devint le lieu de transit pour les lettres. 
Ainsi, le 22 octobre 1747, p’INCARVILLE €crivait A Bernard pg 
JUSSIEU (94) 

« J'ai recu les deux lettres que vous m’avez fait l’honneur de 
m'écrire, l’une par un missionnaire de la Propagande qui a passé 
à Vile Maurice, et l’autre par un vaisseau suédois sur lequel devait 
s’embarquer le missionnaire auquel vous l’avez donnée, Je nai 
point manqué chaque année de vous donner des marques de mon 
souvenir et de ma reconnaissance. Les Anglais, comme vous le ver- 


(89) Dans la lettre du 2 novembre 1746 à Bernard DE JussiEu, déjà 
citée note 72. ; 

(90) (1701-1794) : cf. Index... Académie des Sciences, р. 297, 

‚ (91) (1689-1761) : cf. ibid., pp. 397-398. 

(92) Lettre du 2 novembre 1746. 

(93) D’après une lettre du P. HALLERSTEIN, datée de Pékin le 18 sep- 
tembre 1750 publiée dans les Epistole anecdote, en appendice A Pray, 
Imposture ССХУШ in dissertaiione В. P. Benedetti Cetio..., Budae, 1781 

(94) Déjà citée : cf. note 78. 
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rez par mes lettres précédentes (95), ont profite de bien des choses 
que je vous envoyais (96) : c’est l’envoi le plus considerable que 
j’aie encore fait. Je regrelte cependant pour le moins autant le 
dernier envoi (97). La chose était interessante. Je m’etais donne 
tous les soins possibles pour la réussite de cette entreprise. Je ше 
flattais qu’avec le mémoire que j’envoyais et des modéles détaillées, 
on pourrait exécuter en Europe la manière de vernisser de Chine, 
surtout ayant au Mississipi l’arbre du vernis. » 

Sans rancune contre les Anglais, D’INCARVILLE leur envoya ce 
qu’ils demandaient, et, en retour, il leur fit demander !e service 
de transporter de Canton son courrier. 


« Je vous envoie quelques graines par la voie d’Angleterre, 


écrit-il à Jussieu le 11 novembre 1748 (98); je les recommande 
à M. le Secrétaire de l’Académie de Londres [MoRTIMER], qui s’est 
adressé à nous pour avoir aussi quelques observations de mathé- 
matiques, choses d'histoire naturelle, des graines, etc. Je lui en- 
voie le catalogue que vous avez reçu avec les mêmes graines que je 
vous envoie. Je n’ai pu aller dans les montagnes l’an passé ni 
cette année à cause de la persécution. Si un projet que je propose 
à М. MAcHAULT et à M. ROUILLÉ: avait lieu, j'aurais occasion de 
faire des découvertes curieuses en fait d'histoire naturelle. Le bon 
Dieu est le maitre... 


« P. S. — Je prie M. le Secrétaire de l’Académie de Londres 
de vous envoyer le catalogue de plantes que je lui adresse, quand 
il en aura fait tirer une copie. Il y a dedans quelques particula- 
rités qui n'étaient pas dans celui que je vous ai envoyé. Mandez- 
moi, je vous prie, de ce que je vous ai envoyé depuis que je suis 
en Chine, ce qui a passé au Jardin du Roi. » 


Le catalogue assez considérable auquel il est fait allusion nous 
est parvenu en une double copie (99), daté de Pékin le 11 no- 
vembre 1749. A cette époque, Cromwell Mortimer avait déjà pro- 


fité (13 et 14 novembre 1749) de ses bonnes relations avec un mis- 


sionnaire de Pékin, le Père GAUBIL, pour lui proposer d’élire 
comme correspondants de la société d’Angleterre les Pères HAL- 


(95) Sans doute, de 1745, perdues. 

(96) L’envoi de 1744. ; 

(97) Celui de 1745, détruit par naufrage A Belle-Isle. 

(98) Cf. note 81. 

(99) Extrait à l’Académie des Sciences, E, n° 11 et à 1'Observatoire 
de Paris (volume 149, liasse 9-1). 
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LERSTEIN et D’INCARVILLE (100). Ce dernier s’y refusera, mais un 
an plus tard, une proposition du méme genre fut formulée par 
l’Académie des Sciences de Paris pour D’INCARVILLE et GAUBIL (101), 
et D’INCARVILLE acceptera. Les lettres de correspondance pour ce 
dernier nous ont été conservées (102) : 

« Aujourd'hui 22 août 1750, l’Académie informée du savoir 
et de la capacité du Père D’INCARVILLE, prétre missionnaire de la 
“Compagnie de Jésus, et désirant lui donner des marques de son 
estime qui puissent l’encourager à continuer le commerce de 
lettres dans lequel il est avec М. GEOFFROY sur des matiéres de 
mathématique et de physique (?), Ра nommé pour son correspon- 
dant, lui accorde en cette qualité le droit d’entrée aux assemblées 
quand il viendra à Paris et l’exhorte à continuer cette correspon- 
dance avec le plus de régularité qu’il sera possible, persuadée 
quelle en tirera de Putilité. En foi de quoi j'ai figuré les présentes 
auxquelles j’ai apposé le sceau de l’Académie. Pour minute. 
DEFOUCHY. » 

Une lettre de p’INCARVILLE á MORTIMER, datée du 21 décembre 
1752 et conservée à Londres, nous permet d’entrevoir le genre de 
relations qui s’établirent dès lors (103). Il faut savoir que D'INCAR- 
VILLE avait envoyé cette année a Canton pour MORTIMER une Бойе 
avec des racines de plantes, et particulièrement des semences de 
thé de deux sortes. 

« Je suis très sensible au souvenir de la Société Royale (104). 
Si vous avez recu ma lettre de l’an passé (105), vous avez vu que 
je suis obligé de faire quelques dépenses pour envoyer les mé- 
moires sur les arts et les dessins qui y ont rapport. Je suis reli- 
gieux et personnellement je n’ai rien de propre. Sans l’argent que 
MM. Овву et MACHAULT m’ont envoyé, accompagné de choses 
d’Europe pour présents, il n’aurait pu rien faire. Si Messieurs de 


(100) GauBIL à MORTIMER, 30 novembre 1751 (British Museum Mss Ads, 
n° 4439) : < Le P... m'a témoigné beaucoup de répugnance à accepter 
l’honneur que vous voulez lui procurer et je crois qu’il ne le faut pas 
géner là-dessus. » 

(101) GAuBIL avait été présenté par l’astronome Guilaume DELISLE, 
a la même séance de l’Académie (Connaissance du temps, 1752, р. 222). 

(102) Minute originale à l’Académie des Sciences. Le patron ne fut 
pas Bernard DE JUSSIEU, mais GEOFFROY LE CADET. 

(103) British Museum Mss., n° 4439, f° 198 : je ne le connais que par 
un résumé du P. Joseph BRUCKER, transcrit ici. 

(104) Sans doute, la proposition du 13 octobre 1749, transmise par 
MORTIMER 4 GAURIL, et rejetée par D’INCARVILLE, 

(105) Pas retrouvée. 
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la Société Royale jugent que la chose еп mérite la реше et fassent 
remettre une somme dont il rendra compte, il prie d'en employer 
une partie en tabac de Portugal. Aux mandarins, il faut des pré- 
sents; aux ouvriers et chefs d’ouvriers, de l’argent. Les plus grands 
mandarins nous font la cour pour avoir du tabac de Portugal; on 
profite de l’occasion pour en tirer ce qu’on souhaite; ils s’y prêtent 
alors volontiers. П y a trois sortes de tabacs : les Chinois font 
grand cas, seulement, de la moustrigue et du citadé; il faudrait 
dix livres de l’un et de l’autre, les mettre dans des flacons de 
verre. Avant d'envoyer des mémoires, il faut qu'il ай l’agrément de 
М. MACHAULT de peur que, si je le faisais sans lui en avoir parlé, 
je me suscitasse quelque affaire 4 mon corps [des Jésuites]. J’ai 
lieu de croire que le ministre ne le trouvera pas mauváis, du mo- 
ment que rien ne sera à Londres que je ne lui envoie le méme... Je 
n’ai qu’une teinture assez superficielle des choses d’histoire natu- 
геПе. » 

Les relations avec la Russie s’effectuaient principalement lors 
de l’arrivée des ambassades à Pékin; elles ont laissé moins de 
traces écrites que celles avec l’Angleterre. En 1748, D’INCARVILLE 
envoya un Herbier important de plantes chinoises. Vers la méme 
date ou en 1749, il recut de l’Archimandrite orthodoxe des graines 
de panais. 


Henri BERNARD-MAITRE Side 


DENTI 
SCI ee 


Cartographie genevoise 


du XVI au XIX siècle 


L'histoire de la cartographie genevoise reste á écrire. Des mo- 
nographies permettent néanmoins de préciser certaines périodes et 
l'œuvre de quelques cartographes. D'autres sont encore peu con- 
nus. Cet aperçu n’a pas la prétention de les rappeler tous, ni d’étu- 
dier la technique de leur production. Il ne tentera que de mar- 
quer sommairement l’évolution, dans un milieu restreint, d’une 
science à laquelle on peut à peine donner ce nom à ses débuts, 
mais qui, en trois siècles, atteindra un degré de perfection dont 
s’inspirent encore les ingénieurs topographes d’aujourd’hui. Ge- 
nève, pendant cette période, a apporté sa contribution constante 
au progres des sciences exactes, géodésiques et géographiques en 
particulier, et la liste de ses savants serait longue. On se bornera 
ici А examiner l’ceuvre purement cartographique des Genevois du 
passé. 

Car il existe une Ecole de cartographie genevoise qui a apporte 
non seulement d’excellentes représentations du Léman et du Pays. 
de Genéve, mais dont Jes auteurs feront parfois figure de précur- 
seurs par leur technique, reprise 4 l’étranger. Et la cartographie 
suisse qui fut, au xıx° siècle, une des premiéres d’Europe, n’est 
pas sans leur devoir beaucoup. 

La première carle connue dessinée par un Genevois est celle 
du syndic Jean Du ViLLarp. Elle porte la date de 1588 et repré- 
_ sente le Léman, orienté au Sud. Au bas А gauche, dans un large 
cartouche, l’auteur а donné, en vers, les raisons qui l’ont incité à 
ce travail : 


Or seul veillant (pour passer mes douleurs 
Et récréer) j’entreprins à trasser 
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Sur ce papier, le beau Lac Genevoys, 

Auquel Chrestiens acconrent sans lasser, 
Pour louer Dieu, maugré princes et roys. 
Рите, pinceau, couleurs, en tous endroits, . 
Тау faict passer par villes et chasteaux, 
Villages et bourgs, par montagnes-et bois, 
Par champs et prez-et vignobles si beaux 
Rochers, forestz, rivières et ruisseaux. 
Excuserez, si vous plaist, les défaulx. 


En se penchant sur la feuille jaunie aux couleurs pourtant 
encore fraîches, on est tout prét 4 excuser le syndic genevois de 
la rapidité du trait et de l’écriture courante. Il s’agit Ja d’une 
esquisse, mais assez poussée pour donner une foule de détails 
intéressants et originaux. A droite, sur un volet, sont dessinés avec 
plus de soin toutes les espèces de poissons que contiennent les 
eaux du lac. Augustin Pyrame DE CANDOLLE et JURINE les ont exa- 
minées (Arch, genevoises 1827 et Mém. de la Soc. phys. et hist. nat. 
de Genève, MI, pp. 1 et 133) et trouvées très exactes. 

DUFOUR-VERNES a consacré à l’œuvre de Du VILLARD une étude 
déja ancienne, mais qui n’a pas été reprise depuis, dans son en- 
semble. Il constate les proportions du lac, en général assez bien 
gardées, mais reléve certaines distances mal respectées et dont les 
erreurs seront reprises pendant deux siècles, spécialement sur la 
rive Nord. 

SENEBIER (Hist. litt. de Genève, II, р. 31) n’en parle qu’inci- 
demment et paraît faire une erreur lorsqu’il prétend qu’on la 
trouve gravée dans le Speculum orbis terrarum de 1578, et dans 
une édition de 1591 que démentent, pour la première en tous cas, 
jes dates très précises figurant sur l’original. Du VILLARD est mort 
en 1610 sans nous avoir laissé d’autre document cartographique 
connu. 

Dans ses Anciens plans de Genève, Etienne CLOUZOT a relevé 
pour la première fois l’influence de la carte de Thomas ScHòPF de 
1578 (1) (et ce rapprochement infirme, encore une fois l’asser- 
tion de SENEBIER). « La copie est flagrante, dit CLouzor. Jusqu’aux 


(1) Thomas ScHòPF, médecin de la ville de Berne, fut autorisé par le 
Conseil de la ville, en 1576, à faire graver et publier sa description du 


territoire bernois et le commentaire qui l’accompagne. Cf. CLouzor, © 
Anciens plans de Genève, р. 15.. 


ae 
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chamois qui s’affrontent dans la montagne au-dessus d’Evian! » 
Mais il reconnait l’apport personnel du syndic genevois. Si les 
barques sont dessinées d’un trait plus réaliste (leur voilure car- 
rée se voyait encore sur le lac de Neuchatel au temps de CANDOLLE) 
et forment ainsi un document iconographique précieux, l’ortho- 
graphe des noms est aussi plus moderne ; ainsi Lutry, alors que 
ScHöPF emploie encore la forme Lustri, Buchillon pour Bucheillon, 
Perroy pour Perroys, etc. En outre, la côte de Savoie est mieux 
dessinée et les riviéres et les localités plus nombreuses. 

Entre l’embouchure du Rhone et Evian, ScHóPF cite six noms. 
Du VILLARD en donne plus d’une vingtaine. En effet si, sur la rive 
Nord, le Bernois ScHòPF a nettement conduit Du VILLARD, il y a 
dans la partie Sud de la carte une création originale du magistrat 
pour qui la Savoie n’avait pas de secret. Une nomenclature primi- 
tive, déja plus complete que celle de ScHòPr, apparaît nettement, 
d'une encre plus pale et des adjonctions plus noires, d'une plume 
plus fine, s’en distinguent. Certains noms sont biffés et récrits, 
apportant ainsi la preuve de rectifications typiques de l’oeuvre 
de SCHÔPF. 

Ce premier essai est resté longtemps peu connu. Ni HALLER, ni 
ABAUZIT, ni GAULLIEUR n’en ont parlé. Cependant il a ай étre 
admiré par un jeune étudiant genevois, du vivant encore de son 
auteur. Jacques GOULART était le fils du célébre pasteur de Saint- 
Gervais Simon GouLART. Envoyé à Leyde compléter ses études de 
théologie auprès de SCALIGER, il y passe l’hiver de 1604-1605. CLou- 
ZOT, qui a consacré une importante étude à sa Chorographica 
tabula Lacus Lemanni, conclut que c’est pendant ce séjour que 
GOULART dessina sa carte. Celles de Honbius et de VRIENDT qui pré- 
sentent avec la sienne certaines analogies ne seraient pas des 
copies, comme on l’a pensé, mais bien des modéles amendés par 
le Genevois qui a encore dans l’esprit les proportions et la pers- 
pective du travail de Du VILLARD et qui a eu connaissance des 
travaux des Hollandais avant leur publication. Il en changera 
done l’orientation au Nord pour reprendre la tradition de son pays 
et renversera la sienne. 

Puis il corrige les noms, rectifie les erreurs, ajoute les che- 
mins, précise les cultures et la carte prend corps. Elle plait : un 
graveur s’en charge et c’est ainsi qu’elle apparaît pour la première 
fois dans l’Atlas folio de Gérard MERCATOR publié A Amsterdam 
chez Honpius en 1606. Au bas sont gravés les portraits des réfor- 
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mateurs genevois, CALVIN, FAREL, VIRET, BEzE et GOULART. Dans 
les éditions subséquentes du xvii’ siècle, elle paraîtra toujours avec 
son cartouche vide, mais sans les effigies. « Tout porte à croire, dit 
CLOUZOT, que cette carte, ой la personne de l’artiste se cache sous 
quelques initiales, mais ой s’affirme, en toutes lettres, sa qualité 
de Genevois, est avant tout un acte de foi. Foi en Genève, sortie 
triomphante de l’épreuve des guerres et de l’Escalade, foì em les 
doctes théologiens dont les portraits s’alignent en soubassement 
de la carte comme un mur de la Réformation. » Cette carte, qui a 
été célèbre, est ie seul travail connu de son auteur et c’est 4 peu 
près tout ce qu’on sait de lui, si ce n’est qu’en 1608 on lui recom- 
mandait de « s’amuser moins à la géographie » et de mieux pre- 
parer ses sermons, et qu’il mourut en 1622. 

Reprise par BLAEU, elle est gravée à nouveau, redressée ам 
Nord et le nom de Jacques GOULART est inscrit en toutes lettres 
sous les armes de Genève. C’est ainsi qu’elle figurera dans son 
Théatre du monde et dans les éditions blaviennes au milieu du 
xvu* siècle. Et le nom du jeune étudiant restera celui du premier 
cartographe genevois dont l’œuvre ait été éditée et répandue dans 
le monde. 

Des la fin du xv siècie, les études cartographiques du Léman 
vont s'enrichir des travaux de savants préoccupés d'établir sur 
des bases solides les données traitées jusque-là plus par des 
artistes amateurs que par des géographes et des géomètres. La 
Bibliothèque de Genève possède les papiers des FATIO DE DUILLIER 
rassemblés par Georges-Louis LE SAGE. Ils sont d’un intérêt tout 
particulier pour l’histoire des sciences, puisqu'ils contiennent non 
seulement les notes de Jean-Christophe FATIo, mais certains mé- 
moires de son frère Nicolas, le célèbre mathématicien qui fut Раши 
de NEWTON. CLOUZOT en a étudié la partie qui concerne les mensu- 
rations et les observations d’ordre géographique et a publié un 
bon nombre de relevés de Jean-Christophe, exécutés de la terrasse 
du chateau de Duillier. Avec Nicolas d’abord, puis seul, il a passé 
sa vie à poursuivre ses études, des 1685 jusqu’à sa mort survenue 
en 1720. Utilisant des instruments nouveaux — son fameux demi- 
‘cercle construit par BUTTERFIELD à Paris — il détermina les 
angles de tous les points de la céte de Savoie, puis de Genéve et 
enfin de la rive vaudoise et en dessina le relevé dans ses cahiers 
de notes. Le premier, il évalua la hauteur du Mont-Blanc, la 
« Montagne maudite » d’alors. Et Гоп doit reconnaître la sùreté 
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ale ses observations, malgré les moyens dont il disposait, puisque 
son calcul donne 4.728 mètres. 

CLouzor estime que FATıo а dû dessiner sept ou huit carles du 
Léman, dont aucune ne fut gravée et n'est parvenue jusqu’a nous. 
Burini en signale une, faite en 1699. Dans un mémoire conservé 
aux archives, Farro mentionne deux cartes qu'il aurait exécutées 
en 1709. La seconde avait pour titre : « Carte de la République de 
Genéve, avec ses appartenances et dépendances, dressée par Jean- 
Christophe Fario DE DUILLIER, ingenieur à Genève ». En 1687, il 
est déjá fait allusion á une premiére « carte manuscrite du Lé- 
man ». Ces disparitions sont curieuses, si l’on considère l’état 
assez complet des collections cartographiques des Archives et de 
la Bibliothèque. Il existe cependant au Département des Cartes 
de cette dernière « un document qui, s’il n’est pas de Ja main de 
Jean-Christophe, porte sa marque indubitable. Cest une carte du 
Léman construite sur un paralléle et un méridien qui se croisent 
_ è Duillier. Les chiffres sont ceux qui résultent des calculs de 
Nicolas : 46° 24 de latitude, 4° 13’ 45” de longitude. ». Elle est 
annotée par ABAUZIT. | 

Antoine CHopy s’est servi des travaux de Fario pour sa « Carte 
du lac de Genève et des pays circonvoisins » de 1730 qui donne 
pour la première fois une représentation à peu près correcte du lac. 

En Jacques-Barthélemy MICHEE DU CREST, nous rencontrons 
un véritable précurseur à qui ses démélés politiques ne permirent 
pes de donner toute sa mesure (2). Ses travaux de géodésien ont 
été étudiés par J.-H. GRAF qui a publié une partie de sa correspon- 
dance et quelques-uns de ses mémoires. En 1754, MICHELI rédigea 
un « Mémoire expliquant sommairement la proposition de faire 
lever géométriquement les cartes générales et détaillées de toute 
la Suisse ». C'est un projet sommaire de relevé trigonométrique de 
tout le pays, y compris les Grisons et le Valais, et d’établissement 
de cartes détaillées, « mesurées de niveau avec la chaîne et la 
boussole et représentées sur la méme échelle... et les originaux exé- 
€utes sur une planchette et sur le terrain même... » Il y a déjà là 
Pidée que caressera BonTEMSs et que réalisera Durour cent ans plus 
tard. 


/ (2) 1690-1766. D’abord officier au service de France, il se signala a 
Denain. Esprit libéral, il fut impliqué dans diverses conjurations contre 
Jes gouvernements patriciens 4 Genéve et 4 Berne. Condamné et enfermé 
au chateau d’Aarbourg, il ne fut libéré que trois mois avant sa mort. 
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Pour la représentation du relief, il abandonne la perspective 
cavalière pour la projection verticale : « J'ai vu... écrit-il, les ou- 
vrages des dessinateurs du roy de Sardaigne dans les cartes 
réduites de la Savoie, ils en représentaient les montagnes en pers- 
pective cavalière, à peu près comme l’a fait voir SCHEUCHZER dans 
la carte de la Suisse. Or cela n’est pas aussi bien, puisque les 
sommets des montagnes ou leurs pieds n’y peuvent étre en con- 
formité de leur plan, il n’y a donc que la seule méthode en vue 
d’oiseau qu’il faut a cet égard suivre, mais elle est А la vérité 
difficile à bien exécuter, et il faut pour un tel effort bien de l’atten- 
tion et du ménagement dans la gradation des diverses teintes, » 

La production cartographique de MICHELI n’est pas considé- 
rable, mais d'une qualité qui laisse loin derriére elle tout ce qui 
a paru antérieurement. On posséde de Jui un projet sur les for- 
tifications de Genéve avec extension de la ville au Sud-Est qui est 
de 1730, repris en 1762 et 1765. Mais son chef-d’oeuvre est sa carte 
des environs de Genéve qu’il offrit 4 la Bibliothéque en 1730. Elle 
est a l’échelle de 1/14.400 et doit avoir été levée quelques années 
auparavant, probablement en 1722, en tout cas avant 1728, année 
où MICHEL! quittait la ville pour n’y plus revenir. М. Fred. Garpy 
a retracé les circonstances curieuses et inconnues jusqu’alors de 
Ventrée de cette carte dans la Bibliothèque, qui expliquent en par- 
tie pourquoi elle est restée si longtemps ignorée, non seulement du 
public, mais des connaisseurs. Pourtant le Conseiller CALENDRINI 
la signalait encore 50 ans plus tard comme « un des plus beaux 
morceaux de topographie qui existe peut-étre dans le monde » 
et MicHELI lui-méme en réalisait toute la valeur, lui qui écrivait 
en la donnant : « Cet ouvrage, soit par la pureté du dessin, soit 
par son exactitude, serait digne d’étre présenté 4 un roi... » On 
peut encore l’admirer dans son cadre original; c’est un document 
cartographique non seulement remarquable par sa facture qui 
atteint A un degré de perfection inconnue jusqu’alors, mais qui 
est une source d’information précieuse sur l’état d’implantation 
des constructions dans Ja campagne avoisinante et celui des cul- 
tures aux abords immédiats de la cite. « Je levais sur le terrain, 
écrivait MICHELI 4 Huber en 1755, la carte détaillée des environs 
de Genéve, ой toutes les maisons, toutes les haies, tous les che- 
mins, toutes les différentes natures de plantations, tous les ruis- 
seaux, tous les escarpements, pentes et monticules devaient être 
exactement mesurés. » Et il donne à son correspondant bernois 
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le détail de sa manière d’opérer sur le terrain à la planchette 
orientée à la boussole; « ... partout au moyen de mes divers points 
marqués sur ma planchette, je trouvais d’abord en croisant le lieu 
où j'étais et la preuve de la jusiesse de ГорёгаНоп en visant à un 
autre point avec mon alidade, de sorte que je prenais ainsi tout 
le plan en détail fort juste, et souvent méme de loin sans qu’on 
pùt comprendre ce que je faisais. Le curé de Veyrier vint pour 
m’examiner et me demanda si je ne faisais pas la quelqu’astrolo- 
gie; je lui dis qu'il pouvait voir ce qu'il en était, que je faisais 
cela pour m’amuser, et n’y ayant rien compris il s’en alia ». 

On a retrouvé, il y a quelques années, une carte des abords de 
la ville qui est aussi un travail remarquable et tout à fait dans 
la manière de Миснем (3). D’une échelle plus grande et datée de 
1718, elle ne comprend qu’une partie de la superficie dessinée 
dans la précédente, mais reproduit avec plus de détails encore, 
s’il est possible, la nature du terrain et des cultures et donne un 
plan des fortifications. Elle est cependant en moins bon état. Le 
prisonnier d’Aarbourg reconnaissait en avoir dessiné plusieurs : 
« C’est ainsi que j'ai levé sur le territoire de la Savoie proche de 
Genève des plans assez détaillés d’une fort grande étendue de 
terrain fort exactement et sans qu’on pùt s’apercevoir de ce que 
je faisais. » Peut-étre en avons-nous là un exemplaire. 

Aucune notice biographique n’a encore été consacrée à ‘Henri 
MALLET (1727-1811) et si son œuvre cartographique est largement 
répandue par la gravure, on ne connait presque rien de sa vie, sì 
ce n’est qu'il se consacra d’abord aux affaires. On зай qu'il s'inté- 
ressa jeune à la géographie, mais sa « Carte des environs de Ge- 
nève comprenant le territoire de cette République » au 1/49.000 en- 
viron modestement signée, à la manière de GouLART, Н. М. С. D. G. 
et qui est sa première production importante, ne date que de 
1776. L’influence française y est sensible, particulièrement celle 
de CASSINI, mais sa facture supporte la comparaison avec la grande 
réalisation d’outre-Jura. Abandonnant la perspective cavalière qui 
était encore la шашеге’ de Снору, il représente le relief du sol en 
projection verticale, avec éclairage plongeant. Poussant plus loin. 
que son modèle, il marque chaque maison des villages, alors que 
Cassini ne les indique souvent que par un sigle, église ou bàti- 
ment. Les routes et les rivieres sont fracées avec soin, emprun- 


(3) Propriété de M. Gustave DUMUR, à Genève, 
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tant les courbes du terrain, les foréts sont dessinées avec précision 
et se distinguent des marais. Les mensurations astronomiques 
furent exécutées par son cousin Jacques-André MALLET qui fon- 
dera l’Observatoire de Genève et deviendra professeur d’astrono- 
mie, Orientée au Nord-Ouest, l’œuvre fut gravée à Paris par Guil- 
laume DE La Haye et eut plusieurs éditions, dont la dernière fut 
retouchée en 1821. Si DuFouR, en 1835, l’exécutait d'une phrase en 
la déclarant « trop ancienne et d’un style trop suranné », elle n’en 
resta pas moins, pendant près d’un demi-siècle, la meilleure repré- 
sentation topographique du pays et PICTET DE ROCHEMONT s’en 
servit А Paris еп 1814 pour faire saisir la situation anormale de 
la République. Il existe dans les archives de sa famille un exem- 
plaire colorié et annoté de sa main. 

Le chef-d’euvre de MALLET est sans doute sa « Carte de la 
Suisse romande et le Pays de Vaud et le Gouvernement d’Aigle, 
levée géométriquement par S.-H. MALLET, ingénieur-géographe >, 
en quatre feuilles à l’échelle de 1/86.400 (celle de Cassini). La 
recherche de l’effet plastique est marquée et l’éclairage du relief 
nettement supérieur 4 celui de la précédente. Dans un avertisse- 
ment, « l’auteur prévient que la ville de Fribourg et les autres 
lieux de ce canton, à l’orient du Paîs de Vaud, sont placés sur des 
observations qui n’ont pas le méme degré d’exactitude qu’il a 
mise & la description dudit pais, objet principal de cette carte, 
pour laquelle il n’a épargné ni soins ni travaux... » Elle parut 
cinq ans après, еп 1781-1782, mais au début de 1780 la deuxième 
feuille était déjà terminée, comme l’écrivait MALLET à DE LA HAYE : 
« ... Me voici constamment prisonnier par un temps qui rend 
impraticable toute observation en campagne; j’en suis désolé 
quoique je m’occupe A dresser la seconde feuille dont j’ai presque 
toutes les mesures; il m’importe si fort de satisfaire l’impatience 
du public de ce pays et de ne pas consumer inutilement un temps 
précieux que je soupire aprés un moment de beau... » (Yverdon, 
16 mai 1780. BPU, Ms suppl. 140.) 

En 1798, MALLET publiait encore sa « Carte de Suisse suivant 
sa nouvelle division en XVIII cantons formant la République hel- 
vétique » au 1/325.000, et en 1806, une petite production au 
1/345.000 : « Le Département du Léman divisé en 23 cantons de 
justice de paix ». Ces deux derniéres n’ont cependant pas la méme 
valeur que les premiéres. 


Le premier coup d'oeil sur la Carte du pays de Genève, levees 
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en 1815 par le colonel Auguste Bontems (1782-1864), permet de 
juger de la profonde évolution dans les procédés de représentation 
du relief. Entre elle et ses devancières de la fin du siècle ont passé 
les cartographes de l’école autrichienne et le groupe des ingénieurs 
-topographes de la Grande Armée. Bontems, formé à l'Ecole poly- 
technique et à l'Ecole d'application de Metz, comme Durour, a fait 
les campagnes de l’Empire (Austerlitz, l'Espagne, Wagram) comme 
capitaine du génie et, spécialement affecté au relevé des cartes 
militaires, il eut l’occasion de collaborer avec les topographes im- 
périaux; il leva à vue les cours d’eau de Franconie en compagnie 
de Bory DE SAINT-VINCENT et fut employé par Davour qui prenait 
un grand intérét А ces travaux. BoNTEMS acquit le tour de main 
qui était celui de cette admirable équipe d’ingénieurs que Napo- 
LEON envoyait sans cesse en avant frayer la voie à ses troupes 
victorieuses. DUFOUR aussi devait en recevoir la marque. 

Rentré au pays en 1814, BONTEMS assuma différents comman- 

dements et, après Waterloo, lorsque les troupes suisses, a la suite 
_ de l’Armée autrichienne d’Italie, occupèrent le bassin du Rhône 
jusqu'au Jura, il fut chargé de différents travaux topographiques 
sur la frontière française par le quartier-maitre général FINSLER 
qui dirigeait depuis 1809 les opérations de triangulation du pays. 
Il n’eut pas le temps ni les moyens de réaliser son plan qui était 
le relevé de la frontière occidentale de Genève à Bâle, mais il put 
mettre au point la partie genevoise de son travail. L'importance 
stratégique de cette région n’avait échappé ni aux Autrichiens, 
ni au commandement fédéral. De chaque côté, en cette fin de 
printemps 1815, on se mit à l’ouvrage, soit sur l’ordre de EN 
soit sur l’ordre du prince DE SCHWARZENBERG. 

C'est avec une rapidité déconcertante que BoNTEMSs, presque 
seul, a levé sur le terrain, de juillet à la fin de l’année, toute la 
vaste région bordée par les chaînes du Jura, du Vuache et du 
Salève. Certains indices permettent de conclure qu’il eut connais- 
sance des minutes autrichiennes; ainsi son échelle est de 1/57.600, 
‘soit le double de celle des cartes militaires autrichiennes (1/28.800), 
alors que les instructions reçues lui indiquaient celle de Cassini 
(1/84.600), Son œuvre, orientée à l'Ouest et dessinée par l’ingé- 
nieur PRONIER en 1819, représente d’une manière combien plus 
frappante que celle de Mater le relief de ce bassin du Rhône 
dont PICTET DE ROCHEMONT avait en vain réclamé la frontière stra- 
tégique aux congrès de 1815. C’est en outre la première Carte sur 
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laquelle figurent les récentes frontières du nouveau canton de 
‘Genève. En se penchant sur elle, on ne peut qu’admirer l'effet 
plastique de la figuration du relief obtenu par le procédé des 
hachures avec éclairage du Nord-Ouest, repris avec maîtrise dans 
la Carte topographique suisse. 

Mais cette carte est plus que l'œuvre du patriote et du soldat, 
elle est un essai destiné à accélérer l'établissement d'une carie 
générale. Apportant ainsi sa contribution à la grande idée de 
MICHEL! DU CREST, BONTEMS avait voulu proposer un modèle, « Je 
voudrais même, écrivait-il à FINSLER, qu'il fût possible de faire ce 
travail sur un canevas levé trigonométriquement et sur le plan 
que j'avais eu l’honneur de vous proposer en premier lieu. I! 
serait essentiel d’exciter l’émulation de quelques jeunes gens à 
embrasser la carrière du génie en leur présentant des travaux 
utiles; il serait même utile d'étendre ce travail successivement à 
la Suisse tout entière, car vous savez combien celles [les cartes] 
que nous avons sont fautives. » La carrière de BONTEMS ne lui 
permit pas de pousser plus avant, mais nul doute que s’il était 
resté au service fédéral — il passa dès 1815 à la Garde suisse de 
France — il aurait joué un rôle important dans les efforts qui, 
vingt ans plus tard, aboutiront enfin 4 la grande réalisation de la 
carte topographique. Et c’est à un autre Genevois qu’allait échoir 
l’honneur de Ja mener à chef. 

Lorsqu’en 1832, Durour (4) fut appelé, comme successeur de 
FINSLER et de WURSTENBERGER, aux fonctions de quartier-maître 
général de l’armée et par là méme chargé de la direction de la 
future carte topographique de la Suisse, BoNTEMS lui écrivait 
rondement : « J’espere que vous allez prendre vos mesures pour. 
que la chose chemine autrement'et qu’elle amène enfin un 
résultat. » | 

Certes, DuFour devait y vouer tous ses efforts, puisque, moins 
de dix ans plus tard, les feuilles XVI et XVII de la carte au 
1/100.000 étaient terminées. Mais, avant d’atteindre cette premiére 
réalisation, il allait faire exécuter une carte qui est en quelque 
sorte la derniére mise au point des procédés cartographiques qu’il 
se proposait d’adopter. Au début de 1835 déja, il remettait au 


(4) Guillaume-Henri Durour, 1787-1875. Ancien élève de PEcole Po- 
lytechnique et de l’Ecole d’Application de Metz. Au service de France 
jusqu'en 1817. Général, commandant en chef de l’Armée fédérale, Pun 
des fondateurs de la Croix- Rouge. 


tornei 
STI 


CARTOGRAPHIE GENEVOISE DU XVI” AU XIX° SIÈCLE 373 


syndic RiGauD un projet de faire lever le territoire de Genève, aux 
frais du canton. « La triangulation de la Suisse, écrivait-il, dont 
la direction m’est confiée en ma qualité de quartier-maître géné- 
ral, étant fort avancée et la grande base d’Aarberg définitivement 
mesurée, mon devoir est de provoquer de la part des Gouverne- 
ments cantonaux les opérations de détail dont la Confédération 
ne pourrait se charger... Je viens en conséquence vous prier de 
proposer au Conseil d’Etat de faire travailler aux levés topogra- 
phiques du Canton d’après les règles et selon l’échelle qui ont été 
tixées pour toute la Suisse... » Revenant 4 la charge quelques jours 
plus tard, il ajoutait : « Je croyais en avoir assez dit... en faisant 
sentir que la carte que je demande aurait celui [l’avantage] de 
servir à l’établissement des avant-projets sans être obligé chaque 
fois de se transporter sur les lieux. Tous les Gouvernements ont 
senti le besoin d’améliorer les. cartes anciennes... Ils ont fait de 
grands sacrifices pour arriver А ce résultat. D’immenses travaux 
ont été entrepris depuis nombre d’années en France, en Allemagne 
et en Italie. La Suisse, placée au centre des trois pays, ne pouvait 
pas rester absolument étrangére a l’impulsion. Elle a entrepris de 
son còté les opérations géodésiques dans l’intention d’établir une 
bonne carte topographique et militaire des. vingt-deux cantons... 
Il faut en venir aux opérations de detail. La Commission militaire 
fédérale sera donc dans le cas de demander à tous les Gouverne- 
ments cantonaux de s’occuper de ce travail... Mon intention était... 
d’aller au devant de la demande qui nous sera adressée officielle- 
ment... La carte de MALLET; continuait-il, est trop ancienne... pour 
que, tout en lui accordant le degré d’exactitude dont on se conten- 
tait a l'époque où elle a été faite, elle puisse suffire aux besoins 
militaires et administratifs. Mise en paralléle avec ce qui a été fait 
depuis, elle ne peut que donner une pauvre idée de ce que nous 
savons faire en ce genre... Pour ce qui est de la surveillance du 
travail, je m’en chargerai, en ce sens que je tracerai la marche 
a suivre, arréterai les formules de calcul, et m’assurerai par des 
lignes de vérification de l’exactitude des observations géodésiques. 
Je rapporterai moi-méme les points trigonométriques sur le papier 
et connerai des modèles pour la topographie. Enfin, je me trans- 
porterai sur les lieux aussi souvent que cela sera nécessaire pour 
vérifier les détails... » Le 4 septembre encore, DuFouR insistait une 
fois de plus auprès du Conseil d’Etat : « Les explications que j’ai 
données a la Diète sur l’état actuel de la grande carte de Suisse 
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ont convaincu la plupart des députations de la necessite d’une 
coopération de la part des autorites cantonales; plusieurs s’y sont 
montrées disposées; le Canton de Genève doit avoir a honneur de 
donner l’exemple... » (5). 

Enfin les décisions furent prises et OsTERVALD chargé de la 
triangulation secondaire et tertiaire, tandis que J.-J. GoLL devait 
fournir un specimen sur lequel figureraient tous les détails du ter- 
rain et les signatures. Durour obtenait des autorités fédérales la 
création, au début de 1839, d'un Bureau topographique qu'il ins- 
talla gratuitement dans ses propres locaux a Carouge. Ainsi était 
mis sur pied le précieux organisme qui sera transféré à Berne 
en 1865 et deviendra le Service topographique fédéral. Et son pre- 
mier travail fut précisément la « Carte topographique du canton 
de Genève, levée par ordre du Gouvernement dans les années 1837 
et 1838. >». 

Dès la fin de 1837, Durour rapporte que tout le terrain entre 
Arve et Lac était levé avec courbe horizontale de 4 en 4 métres, 
à VPéchelle de 1/12.500 et que les jeunes gens de son bureau tra- 
vaillaient admirablement. Les levés furent exécutés par WOLFSBER- 
GER, BETEMPS, ANSELMIER et MAYER et leurs minutes sont conser- 
vées ‘aux Archives d’Etat. Réduites 4 J'échelle de 1/25.000 et en 
quatre feuilles par WOLFSBERGER et GOLL, elles furent gravées sur 
cuivre par BRESSANINI. La carte entiére parut au printemps de 
1841; le relief du sol, exprimé par le système des hachures et un 
éclairage du Nord-Ouest, apparait avec une remarquable netteté 
et l’observateur reconnaît le modéle qui a servi a la Carte topo- 
graphique de la Suisse. 

Ce serait sortir du cadre de cette esquisse que d’examiner 
l’activité ultérieure de Durour dans sa grande œuvre cartogra- 
phique suisse. Il suffira de noter que Genéve y eut sa part et 
qu’avant de doter son pays de la carte qui restera le modéle euro- 
péen au xix° siècle, il offrit à son canton l’image définitive de la 
terre qu’il aima de son plus pur patriotisme. 


Marc-Aug. BORGEAUD. 


Bibliothéque publique et universitaire, 
Genéve. 


(5) Archives d’Etat de Genéve, CD 1815. 
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Social Aspects of the History of Science 


The following pages are an outcome of a decision taken by the 
Commission for the History of the Social Relations of Science of 
the I. U. Н. 5. at its meeting of June 1948. The Commission had 
before it a request from the Director General of UNESCO that it 
should make an early contribution to the general work of UNESCO 
in the field of popularising science. It therefore decided that an 
essay should be written which would stress the importance of 
the problems arising from the interrelations of science and society 
in the modern world and would illustrate the way in which his- 
torical studies can help in the solution of these problems. It en- 
trusted me with the task of preparing sucia an essay. 

I had not preceeded far in this work before I discovered that 
I could not deal with the subject to my own satisfaction within 
the limits of about 20.000 words which were originally proposed. 
I have, therefore, expanded the essay into a book, which it is 
hoped will soon be published. Meanwhile, in fulfilment of one of 
the decisions of the Commission, I give here an abridgement of 
certain sections of the book, together with some indication of the 
nature of those sections which have been omitted. 

It should be stressed that, while the Commission receives the 
full credit for initiating the proposals and some ‘of its members 
have been individually most helpful with their suggestions, the 
Commission as a body bears no responsibility for the particular 
interpretations which I have given to various aspects of the rela- 
tions between science and society. 
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I 


It does not require detailed arguments to show that applica- 
tions of science play a fundamental part in modern life, indeed 
that life as we know it would be ulterly impossible without them. 
Without applied science the greater part of the word’s population 
would starve to death in few weeks or months. Almost daily new 
applications of science provide new potentialities for driving back 
disease and death and for providing more copiously the elements 
of material welfare which are the necessary foundation for ali 
human welfare in the spiritual, moral and intellectual fields. 

It is not applied science alone that shapes modern life, Funda- 
mental science has in the long run an even stronger effect, because 
it provides the knowledge on which the really revolutionary appli- 
cations are based, and because it teaches a progressively more 
and more rational attitude to the world around us. In an ideai 
world we should undoubtedly be able to say that this lalter aspect 
of fundamental science was by far the most important — that its 
methods enabled mankind to overcome all their problems in a 
rational way. In the imperfect world we live in we have simply 
to record the regrettable fact that men have only very partially 
learnt from fundamental science the lesson of how to live scien- 
tifically and that therefore the actual effect of fundamental science 
on our lives has chiefly come through its applications. 

The effects of science have been very far from uniformly good, 
We are all aware to-day of the increasing application of science 
to warfare, and of the increase in international tension that 
results from these applications. « Technological unemployment », 
a tendency to reduce industrial workers to mere cogs in a huge 
Machine — these and many other adverse affects have .resulted 
(or appear to have resulted) from applications of science. 

Most of us believe that on the average science acts to the 
benefit of humanity. But we cannot rest content with a mere ave- 
rage benefit. We desire to see the adverse effects totally elimi- 
nated, so that science brings only good. In this desire we are 
clearly not concerned with science alone. Science is no more than 
a powerful tool for understanding and controlling the world 
around us. Like any other tool it can be used for good or it can 
be misused for evil. The thing which uses it or misuses it is our 
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society. And so the problem is a problem of the interaction bel- 
ween science and society. у 

If the world is to become a beiter place to live in — we might 
even say if it is not to become a much worse place to live in — 
men will have to reach a fuller understanding of how science 
and society act on one another. They will have to learn how and 
‘why social and political institutions can encourage evil applica- 
tions of science, and how and why they sometimes discourage 
lines of research that promise for greater good. They must come 
to understand how the advance of science changes the world in 
such a way as to call for revisions of human fnstitutions, and 
how, if those revisions are not made, humanity suffers. (The large 
scale release of nuclear energy bursts upon a world whose social 
and political mstitutions are fitted to make use of nothing more 
powerful than chemical energy; and from this misfit, it results 
that nuclear energy means in the main atomic bombs, while the 
immense potential benefits are relegated to second place). Only in 
so far as these and many other interactions of science and sociely 
are undersicod, and the understanding is used as a basis for 
action, will it be possible to ensure that science is used only for 
the benefit of humanity. | 

We can only hope to reach an understanding of these problems: 
of science and society if we tackle them by the scientific method. 
But in this case, alas, we cannot use the main method of science, 
we cannot do controlled experiments. We cannot place our science . 
in a different social world and observe how it develops; and we 
cannot inject into our present world a totally different state ‘of 
science and then observe how its social and political affairs are 
affected. Out situation is like that of the ‘science of geology, in 
which controlled experiment is also seldom possible. The general 
laws of geological action have been deduced by observing the 
action of cause and effect as it is portrayed in the geological 
record. And similarly it is from history that we can hope to dis- 
cover the general laws by which science and society act on one 
another. If we cannot have controlled experiments, history pro- 
vides us with the next best thing; it provides us with a wide 
variety of sets of conditions. And by observing and comparing 
the results that follow from the different sets of conditions we 
can hope to discover the general laws. Of course, we must study 
the present as well as the past, but we cannot deduce the general 
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laws we need by studying the present alone, any more than geo- 
logy could have derived its general laws by confining itself to 
observations of the erosion, earthquakes, volcanoes, etc., which 
are going on to-day. 

I do not pretend that this essay will uncover the general laws 
governing the interaction of science and society. It can do little 
more than indicate the lines of research that are most likely to 
lead to them. It will uncover some of the main causal factors. 
«that have to be taken into consideration. And it may perhaps hint 
at the general nature of the laws which future research will dis- 
cover. But its main object is merely to emphasise how important 
it is that research should be done along certain lines. 

One point must be made quite clear. The attempt to use his- 
tory in the solution of present day problems must not take the 
form of search for analogies. There are no useful analogies in 
history. Thus if we demonstrate that Puritanism in 17th century 
England helped the advance of science, we should not conciude 
that the advance of science to-day would be accelerated by persua- 
ding the world to return to that particular form of religion. Or if 
we discover that in the foundation of thermodynamics a big part 
was played by the interest which a few scientists took in problems. 
related in various degrees to the steam engine, we should not be 
justified in saying that the advance of nuclear physics would be 
best ensured by devoting attention to the problems of the atomic 
engine. In each of these cases the historical circumstances were 
different from those which exist to-day. But if we can find more 
fundamental laws which relate the effect of Puritanism on 
science in the 17th century, or the effect of power engineering 
on thermal seience in the 19th century, to the whole of the cir- 
cumstances surrounding them, and if we can show that these 
more fundamental laws have proved to be true of the relaticns 
of science and society in widely different circumstances, then we 
sheuld be able to apply them to the problems of to-day. 

In point of fact, I shall avoid all but passing references to pre-. 
sent day problems. I shall do so, because I wish as far as possible 
to avoid entangling my historical conclusions with current poli- 
tical controversies. The subject of the historical relations of 
science and society, necessarily has political implications in the 
sense that the results of the study have a bearing on the politico- 
scientific problems of to-day. That should not, however, prevent 
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us from studying the subject as objectively as possible. The study 
of history should be the basis of our politics, and not vice versa. 
Probably no historian can ever be wholly objective (even if he 
confines himself to facts, he selects those which he believes to 
be significant); his writing will be consciously or unconsciously 
influences by preconceived political (or other) ideas. But he can 
at least try to eliminate his personal bias. That is what I have 
tried to do. I have tried to confine myself to points on which 
there is a considerable amount of good evidence, and have nol 
hesitated to point out places in which the evidence is weak. 

Our objective then is to discover (or to begin the process. of 
discovering) the ways.in which science and society have acted 
upon one another in the past. There are obviously two aspects to 
this question. We have to enquire in what way the development 
of science has affected the general history of society. And on the. 
other hand we have to enquire in what ways the general evolution 
of society has affected the history of science. In practice, the two 
aspects can never be completely separated, but as a first approxi- 
mation we may consider them separately. 

In the book which was referred to in the introduction, both 
these aspects will be developed, but space forbids that here. J 
shall therefore content myself with briefly noting in section И 
some of the topics that will be dealt with in the book in regard to 
the influence of science on society, and shall devote the rest of 
this paper to the influence of society on science. 


cote 


In this part of the expanded work I shall discuss the two main 
ways in which science has affected the general course of history : 
a) through technology, and b) through changing man’s way of 
thinking. 7 

a) Examples will be given to illustrate the profound way in 
which technological advances affected the course of history before 
the rise of modern science. Then more detailed attention will be 
given to the process by which between the 16th and 20th centuries 
science came more and more to be the source of technology, so 
that in the modern world almost all important technological chan- 
ges are essentially derivatives of fundamental scientific research. 
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b) Two features of the modern attitude to the world are 


_ (1) that man is capable of understanding the workings of the uni- 


verse through his own faculties of reason and observation, and 
(II) that the universe is a changing and evolving thing, not a mere 
fixed stage on which a short human drama is performed. Tic 
combination of these leads to the further idea that man can 
change the world to suit his own needs in so far as he understands 
it. These ideas are not universally held to-day but they are cha- 
racteristic of the modern world in the sense that they were prac- 
tically unheard of before about 1600 and that since that time a 
steadily increasing fraction of humanity has come to believe them. 
The role played by science in establishing these ideas will be 
considered in some detail. 

But technology has also played an important part in trans- 
forming modes of thought (examples will be given). As science 


_came to play a progressively more fundamental role in technolo- 


gical advance, so also it came to affect modes of thought in a dual 
way : (I) through its contemplative aspecis and (II) through 
giving real control of the ‘world. In fact the great strength of 
science in changing modes of thought and man’s attitude to the 
universe lies in the fact that it both provides a new way of thin- 
king and gives greater practical control. The universe is concluded 
to be understandable, because it is found to be controllable. And 
at the same time it is controllable because it is understandable 
through science. 

As an example of how these various factors have combined 
(with others) to create new attitudes, consideration will be given 
to the rise of the idea of progress — the idea that mankind has 
on the whole advanced in a definite and desirable direction and 
will continue to do so for a long period in the future. This idea 
of progress did not exist before the 17th century. Ав attempt will 
be made to show how it arose from such causes (1) as (I) the 
17th century establishment of the uniformity of natural causes 
and the universal validity of natural law, (II) consciousness of 
the ieality of technological progress, (III) social struggles such 
as those of 18th century France, (IV) the establishment of evo- 
lutionary views of nature in the 19th century (2), and (V) new 


(1) These are not placed in order of importance. 
(2) But in section X below, it will be shown that the growing idea of 
progress was itself a factor in establishing the evolutionary sciences. 
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interpretations of history which accompanied (and were partly de- 
rived from) the other causes. 

Lastly an attempt will be made to assess the role of sience 
in the major transformations of history — a role that was very 
small before the 17th century, but has bcen growing ever since. 


III 


If the considerations which have been sketched in the prece- 
ding section do give a demonstration that the development of . 
science plays an important part in shaping human history, then 
our attention is necessarily drawn to a second question : What 
causes shape the history of science? Can we find a causal scheme 
which explains the way in which science develops? Obviously the 
answer is at least partly in the affirmative. During the past hun- 


_ dred years or so historians have abundantly demonstrated one 


principle of causal analysis which enables us to go long way 
towards reducing the history of science to a comprehensible and 
ordered development. Science has a certain internal coherence, 
which it probably possesses to a higher degree than most other 
branches of human activity. There is an internal order within 
science in the sense that every scientific advance becomes possible 
when and only when the general ground has been prepared for 
it by the previous accumulation of other scientific knowledge and 
experimental technique. Furthermore it often happens that a 
particular discovery orients the minds of those on whom it im- 
pinges in such as way that further discoveries follow « almost 
automatically » from it. I need not further stress, or exemplify, 
a point which has been abundantly demonstrated by the histori- 
cal labours of several generations. 

Some scholars believe that this internal order of science gives 
a sufficient explanation of the whole course of scientific develop- 
ment, but many would now agree that while it explains much it 
also leaves much unexplained. To take but one example, it is 
clear that the science of heat had to pass successively through 
three stages — ihermometry,. or the science of temperature mea- 
surement; calorimetry, or the science of the measurement of quan- 
tities of heat; and thermodynamics, or the science which relates 
quantities of heat to corresponding quantilies in mechanics and | 
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other subjects. Thus the science of thermodynamics could not 
have been developed till after BLACK had elucidated the pheno- 
mena of latent heat and specific heat (1757-1762) and till after 
LAPLACE and Lavoisier had developed systematic methods of 
calorimetry (1783). But by the end of the 18th century all the 
main concepts which are logically required in order to take the 
further step of connecting them up to form thermodynamics were 
available (3). Even the necessary experimental technique had been 
evolved in crude form in Rumrorp’s famous cannon boring expe- 
riments (1798). If internal order, the dependence of each discovery 
on certain preceding discoveries, were the only causal factor 
involved, there seems to be no reason why thermodynamics shouid 
not have grown naturally and gradually out of the concepts, facts 
and experimental techniques, available at the end of the 18th cen- 
tury. Science stood at the beginning of a path, no more than 
usuallv beset with hazards, which could have led to the develop- 
ment of thermodynamics. In actual fact Rumrorp (1798), Davy 
(1799) and Younc (1807) took small steps along that path. And 
thereafter nobody ventured on to it (except Савмот in 1824, whose 
work, however, did not immediately enter into the body of reco- 
gnised science) until suddenly in the 1840’s half-a-dozen inde- 
pendent travellers suddenly took the decision to explore it. The 
reality of this piece of history is very different from the ideal 
scheme in which each advance follows when preceding advances 
have established the base from which it can be made. And it there- 
fore seems that other causal factors were involved besides those 
internal to science. 

Basically, the defect of causal explanations derived only from 
the internal nature of scientific knowledge is that they define 
necessary conditions for a particular discovery, but not sufficient 
conditions. In the thermodynamic case they demonstrate that the 
subject could not have developed until after the establishment of 
such concepts as quantity of heat and the creation of such tech- 
niques as calorimetry. In this sense these previous discoveries are 
necessary conditions. But there is no compulsion that will force 
scientists to take the next step — the conditions are not sufficient. 

We have therefore to seek out another principle of causal 


7 


(3) I have not, of course, mentioned them all, but I shall be retur- 
ning to the subject in Section VI. 
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explanation, which taken in conjuction with the first wil! enabie 
us more fully to understand the laws which govern the develop- 
ment of science. And, without beating further about the bush, I 
may state the thesis that the second principle is to be found in 
the action on science of the society in which science grows (4). 

Clearly we shall have to examine how science is affected by 
every aspect of the social culture within which it grows, every 
aspect from its technological basis to its religious beliefs, from als 
political structure to its philosophy. For that reason the desirable 
end would be to approach the subject synthetically, viewing the 
development of science in relation to the whole social process. Bul 
I may perhaps be permitted here to use as a first step a more ele- 
mentary and analytical approach, and to consider separately the 
ways in which the various elements of the social culture exert 
effects on science. 

This analytical method will enable me to avoid here the con- 
troversial question as to which (if any) aspects of the process of 
social development are the ultimate driving forces in the growth 
of science. If any particular aspect of the social process has ulti- 
mately a greater effect than the others, that is not beacuse its 
immediate action on science is very much greater; it can only be 
because it dominates the social process as a whole so that its 
effect on science is transmitted through many social channels (5). 

In a proper treatment of this subject, it would be necessary 
always to consider the interplay of internal and external influen- 
ces. But for brevity, I am compelled to make only passing refe- 
rences to the former. Anybody who has some acquaintance with 
the history of science will be able to fill out these references men- 
tally and so redress the balance. 


(4) We do not need to commit ourselves to the statement that these 
two exhaust the types of causes which control the development of 
science. But at least I think it can be shown that between them they 
explain most of the phenomena. 

(5) The proportions of the various sections which follows should not 
be interpreted as reflecting my opinion of the relative importance of the 
immediate action of various parts of the social whole in their effects 
on science, These proportions were dictated mainly by the considera- 
tion that I wished to describe one form of social influence in detail, and 
found economic influences most convenient for this purpose. Other in- 
eii are then treated in less detailed fashion and therefore more 
brietly, 
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Ц goes without saying that all scientific work is done Бу indi- 
viduals, and that therefore individuals must always be taken into 
account when looking for causal explanations in the history of 
science (whether in terms of internal or of social causes). But we 
must not let this obvious fact cause us to confuse the question 
« What social influences affected the development of science? » 
with the distinct (though related) question « For what social 
motives (if any) did individuals pursue their scientific work? ». In 
point of fact the motives which have led men to study science or 
determined their choice of subject have been extremely various (6). 
They have ranged from an intense desire to know to an equally 
intense desire to benefit society as a whole either through impro- 
ved technology or through raising the general intellectual level. 
Religious motives Rave influenced some. In a few cases pecuniary 
gain or social climbing was an important motive. In fact the list 
of scientists’ motives would include virtually the whole range of 
human desires and aspirations. 

But social movements can influence the work of an individual 
even when he is not consciously concerned with them (7). Nume- 
rous examples will occur below, so that I can content myself here 
with a few indications of the ways in which this сап: happen. The 
individual works with material provided by his predecessors, and 
they may have been more consciously influenced by social consi- 
derations. He may be prompted to undertake certain lines of work 
by more consciously motivated friends. He may belong to a scien- 
tific society, and if the general membership of the society is inte- 
rested in social matters, they may transmit this influence to the 
individual with whom we are concerned. Society in general, or 
scientific society in particular, may accept certain aspects of his 
work for attention, and may neglect or even virtually suppress 
others. The scientist is constantly acquiring ideas from things 
which he observes casually in everyday life; in general he is not 
observing unchanged nature, but rather the world that has been 


(6) In the enlarged version of this work I shall give examples illus- 
trating the range of variation, 

(7) In fact the individual’s lack of consciousness might in some cases 
actually increase the social influence, by denying him the opportunity 
of consciously correcting for its effects. 
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created by contemporary technology, so that his ideas will reflect 
something of this technology. And many other ways could be ins- 
tanced. They might all be summed up in the general statement 
that, since every individual must live in a socicty, he cannot help 
being affected by the ideas which are dominant in that society. 

Our study, however, is not concerned with individuals as such. 
It is concerned with general lines of development in science to 
which many individuals contribute. Since many individuals are 
concerned we can reasonably expect that the operation of ordi- 
nary statistical laws will smooth out (though it cannot entirely 
eliminate) the variations that arise from individual idiosynera- 
sies. If we assert a general causal law of the type that social con- 
ditions A will encourage scientific development along lines B, we 
shall not expect the operation of this law to apply clearly to every 
individual concerned in the development; we shall only expect to 
discover that it applies in a sufficiently large number of cases to 
be statistically significant. In an extreme case a social influence 
might exert a quite small effect on each one of the individuals con- 
cerned in a particular branch of science; but if it should happea 
to be the only influence (other than the ever present internal 
order) which acts in a uniform direction, and if all the other in- 
fluences to which the individuals are subjected act in a random 
manner, this way on one person, that way on another, then in 
spite of its small effect on each individual case the influence 
which acts always in one direction would in the long run domi- 
nate all the others. 


- 


V 


Historical research can determine and describe the economie 
aspects of a society with greater precision and definiteness than 
it can do for any other aspects. It is therefore convenient to begin 
eur discussion with a consideration of the ways in which the 
cevelopment of science has been affected by fhe economic aspects 
of the societies in which it has grown. The word « economic » is 
to be taken in its widest sense. It embraces on the one hand tech- 
nological factors, the way men derive from nature the things that 
they need for the material side of their lives. And on the other 
hand it includes the more organisational side of economics, the 
way in which productien and distribution is organised within the 
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society. To begin with 1 shall be concerned mainly with the first 
part of economics, the technological part and how it influences 
science (though naturally the two cannot be completely separated). 

To say that the development of science has been influenced by 
the economic development of the society in which it occurred is 
not the same thing as saying that the scientiie development has 
been infiuenced by attempts to satisfy economic needs through 
technological improvements. The former statement is very much 
wider than the latter. It includes the latter as a part, as one oul 
ef many ways in which the economic and technological context 
influences science. That is to say, important scientific develop- 
ments have frequently occurred because some scientist attempted 
to solve a practical technological problem and was led thence to a 
more fundamental discovery, or because a strong social demand 
for a technological advance indirectly imprinted certain tendencies 
on the work of scientists. But in a wider sense the technological 
methods that are in use in a society can have a pronounced effect 
en the general way in which its members think about nature, 
quite apart from the more special problem of advancing the lech- 
nological methods. 

One important means by which current technology can 
influence the development of science is illustrated by the way in 
which time and time again scientists have derived significant and 
fruitful discoveries from examining the techniques in use in their 
times, even though they may not have been intent on impreving 
those techniques. For example, one of the most significant techno- 
logical developments of the 16th century was a great expansion 
of mining and a corresponding increase in the depths of mines. 
The pumping of water from mines became very important. This, 
together with the increasing use of pumped water supplies in the 
growing towns, gave rise to a great development in the use of 
pumps. Pumps became very familiar machines likely to be found 
almost anywhere. Any scientist, who was not too proud to learn 
from the everyday crafts around him (and one of the most signi- 
ficant features of the period was the incresing tendency to reject 
that snobbish pride) would sooner or later run accross a pump. If 
he was sufficiently great, he would learn something. And that 
precisely is what happened to GALILEO. His attention was drawn 
to a suction pump which refused to raise water to the desired 
height. He soon discovered that practical engineers were welt 


| 
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aware that no suction pump would raise water more than some 
30 feet. The engineers were content with the fact, but the philoso- 
pher must have an explanation. The phenomenon was clearly in- 
consistent with the Aristotelian theory that nature abhors а 
vacuum; for there must be a vacuum in the pipe above the water. 
Pondering on this, GALILEO rejected the Aristotelian theory and 
substituted another. It happens that his new theory was, also 
wrong. But his pupils ToRIcELLI and VIVIANI, who followed up his 
work, arrived at the correct theory that the water in the pump- 
pipe in supported by atmospheric pressure, so that it can only 
rise to a height equivalent to that pressure. As part of his experi- 
ments to demonstrate this ToRICELLI invented the barometer, The 
concept of atmospheric pressure became one of the most fruitful 
in physics, and initiated a great wealth of further scientific deve- 
lopments. And it all arose because pumps had become common 
things and one scientist at least was willing to learn from them. 

In many cases of this type it is difficult to distinguish whether 
the scientist is merely willingly learning from a current tech- 
nique or is interested in improving it. The tale of GALILEO and the 
pump occurs in a work (8) concerned with investigating the 
strength of materials for technological purposes. Indeed though 
the concepts « interesting » and « important » are logically dis- 
tinct, they are usually psychologically identified, so that it is dif- 
ficult to distinguish between the two attitudes : « This is interes- 
ting; let us see how it works », and « This is important; let us 
see if we can improve it ». Perhaps it is not vital to distinguish 
between the two, since they will usually lead to similar results as 
far as the development of science is concerned. 

Another way in which current technology affects the course 
of science is by providing scientific instruments. Here again the 
pump provides a very apposite example. Otto GUERICKE, who had 
probably acquired an interest in things technical, from his expe- 
rience as a military engineer during the Thirty Years’ War, was 
another of those scientific spirits who were unwilling to stop at 
the purely technological stage. He decided to try to use the now 
well known pump to make a vacuum. And out of that work arose 
the air-pump, which later in the hands of men like Boyle became 
perhaps the most important instrument in the advance of 17th cen- 


.(8) Dialogues Concerning Two New Sciences (1638); English trans- 
lation by Е. Crew and А. ре SaLvio (New-York, 1914), 16 ff. 


SOCIAL ASPECTS OF THE HISTORY OF SCIENCE 389 


tury science. Thus again a whole field of scientifle developments 
is seen to depend on the economic movements which made the 
- pump a common machine. In the abstract it is conceivable that 
GUERICKE could have invented the air-pump from first principles, 
even if he had never met a water pump; but in terms of real 
history, it is so improbable that the idea may be rejected. Many 
other examples could be quoted where the development of science 
was dependent on instruments provided by the current techno- 
logy, instruments which would not have been available earlier. 
Perhaps the most striking of all is the dependence of modern 
science on the 15th century development of printing, for without 
the printed book and particularly the printed journal, science as 
it is to-day would be quite inconceivable. 

Even when the idea for a scientific instrument arises within 
science itself and because a scientist sees that such and such a 
question can only be answered by using a certain scientific instru- 
ment, even then the practicability of the idea depends on the cur- 
rent state of industrial technology. Any nuclear physicist to-day 
is aware how much his subject depends on current engineering 
developments to provide its apparaius. 


VI 


The ways in which scientific developments depend on contem- 
porary or preceding economic developments are infinitely various. 
If I were to try to list here the many variations on this main theme 
which have been revealed even by the little research that has 
hitherto been done on the subject. this essay would degenerate 
into a dull catalogue. I therefore propose instead to consider in 
detail one particular case in which the action of economic forces 
has been very powerful, very direct and very simple. And after- 
wards I shall comment on the special features of this case which 
make it so simple, and add in less precise form some hints of the 
variations that may be expected in other cases. The particular 
‘case, in question is that of the development of thermodynamics. It 
is certainly very far from being a typical case. Rather it is a 
quintessence in which the relations which we are here concerned 
with have been separated out from and almost purified from the 
many other complicating factors that are usually present. Scien- 
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tific investigation should always begin from simple phenomen& 
and later proceed to discover further complications. And it is for 
that reason that I propose to give special attention to the case of 
thermodynamics, where the effects of an economic background. 
can be seen in peculiarly simple terms (9). 

When the development of the science of thermodynamics is 
looked at from a broad point of view, certain very peculiar fea- 
tures become apparent. One of them, as I have already hinted is 
that the concepts from which the development of thermodynamics 
could begin were all available at the end of the 18th century — 
more than 40 years before the suject was actually established. On 
the thermal side the concept of quantity of heat and the asso- 
ciated techniques of calorimetry had been developed by BLACK, 
LAPLACE and LAVOISIER. On the mechanical side, the necessary 
concepts are those of « kinetic energy » and « work ». If we insist 
on having kinetic energy in its precise modern sense, then the 
date for it is 1807, when Thomas Youne defined it in the same way 
as it would be defined in a text-book to-day (10). But the equiva- 
lent concept of vis viva (which is merely energy multiplied by 
two) had already had a long and fertile history dating from the 
17th century. In the 16th an 17th centuries the conservation of 
mechanical energy had been one of the most used concepts of 
mechanics, but in the 18th century it had been reduced to a lower 
rank by the prominence given to Newtonian methods, with their 
emphasis on accelerating force. The concept of mechanical work 
had become one of the normal working tools of the engineers of 
the Jate 18th century. Lastly, an experimental technique which 
could have served to connect the thermal and mechanical concepts. 
with one another was developed by RumMForp in his famous mea- 
surement of the heat evolved from friction during the boring of 
cannon (11). 


(9) In regard to the social background of thermodynamics, I wish 
to record my general indebtedness to L. RosENFELD’s paper. < La ge- 
nèse des principes de la thenmodynamique », Bull. de la Soc. Roy. des 
Sciences de Liège (1941), 199-212 and to the essay on JoULE in J. G. Crow- 
THER's British Scientists of the Nineteenth Century (Pelican edition, Lon- 
don, 1940), i, 149-220. 


(10) A Course of Lectures on Natural Philosop, M i 
(London, 1807), i, 78. аи. 


(11) < Ап enquiry concerning the source of the heat which is excited 
by friction », Phil. Trans. 88 (1798), 80-102. Rumford’s technique was 
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The significant point, however, is that though the required 
concepts were established, they were established in different fields 
of science, fields which remained largely unconnected. The science 
of heat at the turn of the century was regarded (except by a few 
individuals like Rumrorp and Young) as a branch of chemistry, 
and so « quantity of heat » was a concept familiar in the main to 
ehemists. The concept of « work » was confined to the practical 
engineers; it had not been admitted into the formal science of 
mechanics, much less brought to the notice of the chemists whe 
knew about heat. The concept of vis viva or of energy belonged to 
the formal science of mechanics; it was not used by the practical 
engineers; it was known to many chemists, but not regarded as 
part of their normal stock-in-trace. 

The story of the development of thermodynamics is very lar- 
gely the story of how these concepts available in separate fields 
of science and technology were brought together into a synthes 5. 
Now the practical engineer’s idea of work had been developed in 
the context of the industrial revolution. Chemistry also in its 
18th century period of rapid developement had had some connec- 
tions with the industrial revolution. But the formal science of 
mechanics had a much longer history, dating effectively from the 
17th century. The economic connections of its 17th century ori- 
gins had been with the earlier mercantile capitalism, which pre- 
eeded the factory-based capitalism of the industrial revolution. In 
so far as it retained economic connections these were still of a 
similar character, but actually for a century or more it had been 
developing largely on the lines dictated by its internal problems. 
Thus thermodynamics could only arise by combining concepts 
from three fields of science which had very different social rela- 
tions : one closely related to the industrial revolution, one less 
intimately related to it, and one whose social relations were with 
an earlier economic phase. 

This suggests that the delayed establishment of thermodyna- | 
mics is connected with the impact of the industrial revolution on 
science, that it is connected with the manner in which a synthesis 
was established between the older scientific tradition and the 


rather crude, yet his figures give a very fair approximation to the me- 
chanical equivalent of heat; and the technique could easily have been 
improved if its importance had been noticed. 
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newer sciences which arose in the context of and partly as a result 
of the industrial revolution (12). 

The suggestion is supported by a consideration of the type of 
men who created the new science. The pioneers were not mem- 
bers of the established schools of physics. Physicists in the esta- 
blished tradition sometimes groped vaguely towards the concepls 
of thermodynamics, but none of them came within measurable 
distance of attaining them. And those who actually did pioneer 
the subject approached physics from various unorthodox direc- 
tions — chiefly from medicine and from power engineering. Fur- 
thermore they had to establish their views in an almost revolu- 
tionary manner. The followers of the orthodox tradition ignored 
them, almost ostracised them, and it was only by intense struggle 
that they were able to overcome the indifference and opposition. 

After these preliminary suggestions, it is now time to state a 
more definite thesis. I am going to suggest that the essential fea- 
ture in the rise of thermodynamics was the importation into 
physics of problems and concepts which had arisen during the 
industrial revolution, and furthemore had arisen from the tech- 
nologiral necessities of the industrial revolution. The lines of 
progress which the already well-established parts of physics 
(whose origin was prior to the industrial revolution) were fol- 
lowing, lines determined mainly by the internal development of 
their own purely scientific problems (13), were not leading towards 
the sort of researches that would have produced thermodynamics 
— or at least were leading so slowly in that direction, that without 
an outside stimulus the establishment of the subject would have 
been delayed far longer even than it was. The internal develop- 
ment of the older physics contributed, of course, essential ele- 
ments to thermo-dynamics; but these were not enough until 
something quite new had been added as a result of the impact 


(12) Actually the subject of heat was smoothly and naturally absorbed 
into physics from chemistry in the early part of the 19th century, so 
that in the main we need only be concerned with the synthesis of phy- 
sics and engineering. 


(13) Of course, certain branches of physics, notably electricity, did 
in the 19th century develop largely within the established schools, and 
yet were in part aided by outside stimuli. It is therefore significant that 
it was in electrical science that some physicists (FARADAY, ROGET, GROVE) 
in the established traditions came nearest to the idea of the conservation 
of energy, and that electro-magnetic phenomena provided the path by 
which one of the outsiders, JouLE, reached that idea. 
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of the industrial revolution. That something new consisted partly 


in the synthesising of the ideas and methods of the engineers with 
those of the physicists. But more important was the fact that 
the industrial revolution greatly enhanced the importance of 
those phenomena which we now group together as energy changes, 
but which in the early 19th century seemed to be isolated pheno- 
mena or, at the best, phenomena between which vague analogies 
existed. The industrial revolution raised energy changes to a 
position of paramount importances; and it did so because they 
were technologically and economically important to the progress 
of an industrial economy. Energy changes lay at the core of an 
economy based on power-driven factories. The most important 
energy change to the industrialist was the transformation of heat 
energy into mechanical energy in the steam engine. The improve- 
ment of the steam engine, or the substitution for it of a better 
prime mover, was of crucial importance to the industrial economy; 
and correspondingly the steam engine played a specially signifi- 
cant role in the development of thermodynamics. 

I am not suggesting that the founders of thermodynamics 
were merely superior engineers trying to improve prime-movers. 
That is obviously false. But they did derive a certain inspiration 
from an interest in prime-movers; and more important, their sen- 
sitive response to the atmosphere of the new industrial economy 
led them to grasp the central importance of energy and energy 
changes in a way that was never apparent to those who followed 
mainly the internal development of the established branches of 
physics. The internal development of physics did not prompt its 
followers to ask the right questions about physical phenomena. 
The atmosphere of the industrial revolution did suggest the right 
questions to a few men whose minds were capable of deriving 
inspiration from it. 

In accordance with what I said towards the end of section IV, 
we need not expect to find every detail of the actual history fitting 
in with this general thesis. But I think the correspondence will 
be close enough to demonstrate its essential truth. 

It is in the development of the second law of thermodynamics 
that the thesis which I have stated is most clearly verified. Here 
the steam engine is obviously and directly the main source of 
inspiration. The steam engine had been of great economic impor- 
tance since the appearance of WATT’s improved engines with sepa- 
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rate condensers in the 1770's. Since that time an enormous amount 
of effort had been put into improving its performance. But (apart 
from BLAck’s help with the idea of latent heat in the first stage) 
the effort had been made almost entineiy by engineers. The scien- 
tists had almost ignored it. A few minor attempts to apply scien- 
tific methods to steam engine problems were made in France in 
the early of the 19th century (14). But the first really serious 
attempt was that of Sadi Carnor in 1824 (15). Савмот’з explicit 
purpose was to elucidate scientifically the mode of action of the 
steam engine, in order to improve its efficiency. That is about 
as narrowly utilitarian an objective as one couid expect to find 
{and we shall not find so extremely « practical » a viewpoint in 
other aspects of this topic). Yet out of it, CARNOT discovered the 
second law of thermodynamics — in a still imperfect form, it is 
true, yet in as nearly perfect a form as was possible until after 
the establishment of the first law two decades later. 

The history of the first law of thermodynamics, the principle 
of the .conservation of energy, shows no such simple and direct 
relation with the steam engine. Neither of its two main discoverers, 
MAYER and JOULE, was directly inspired by problems of the steam 
engine. Yet the more general connection between the industrial 
revolution and thermodynamics appears in both their works, par- 
ticularly clearly in the case of JOULE. 

But before I come to details of the way in which these two 
geniuses were led to their revolutionary idea, let me first point 
out a significant peculiarity about the manner in which they chose 
to argue about it after they had received their inspiration. In a 
lecture given in 1847 Joue for the first time spoke of the wider 
implications of the conservation of energy, instead of confining, 
himself as hitherto to its experimental demonstration in a wide 
variety of particular cases. In this lecture he used the following 
argument : « You will at once perceive that the living force 
fl. e. vis viva, ог twice energy] of which we have been speaking 1$ 
one of the most important qualities with which matter can be 
endowed, and, as such, that it would be absurd to suppose that 
it can be destroyed... [except with the creation of an equivalent 
potential energy]... We might reason, a priori, that such absolute 


(14) See, for example, Ремт in Ann. de Chimie, 8 (1816), 294, 
(15) Reflexions sur la Puissance Motrice de Feu (1824; reprinted, 
Paris, 1878). \ 
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destruction of living force cannot possibly take place, because it 


33 manifestly absurd to suppose that the powers with which God 
has endowed matter can be destroyed any more than that they can 
be created by man’s agency » (16). A similar argument occurs in 
the work of COLDING (one of the lesser independent discoverers. of 
the principle) (17). And the arguments which Mayer used in his 
first publication (18), though they are far more subtle than any 
ef these, again depend implicitly on the notion that energy is so. 
important that it must be conserved. Now, leaving aside the theo- 
logical part of JouLE's and Corpine’s formulation, these argu- 
ments contain an important grain of truth. It is obvieusly wrong 
to say that since energy is one of the most important elements 
of the universe, therefore energy must be conserved. But it would 
be very sensible to say that since energy is so important, therefore 
it is well worth while to investigate whether or not it is conserved; 
or in weaker but more general form, to investigate what really 


happens when energy appears to be created or destroyed. 


The fact that three (at least) of the independent discoverers. 
of the conservation of energy made use of this argument, deriving 
from the universal importance of energy, is suggestive. It suggests. 
that a considerabie part of the story of the discovery is to be ex- 
plained by answering the question : What circumstances made 
energy seem so important to certain people in the 1840’s when 
it had not seemed important at all about 1800? 

Clearly kinelic energy or vis viva would only seem important 
when the phenomena being studied suggested some relations bet- 
ween this mechanical quantity and other measurable effects of a 
non-mechanical nature. Until vis viva had non-mechanical con- 
nections it could never appear as more than a mathematical abs- 
traction occasionally useful in mechanical calculations. Now 
among the phenomena to which scientists had paid attention about 
the beginning of the century, there was only one that could pos- 
sibly suggest such connections, and that was the production of 
heat by friction (19). But this was a very isolated phenomenon; 


(16) Г.Р. JouLe : Scientific Papers, 268-269. Cf. ibid., 189 and 271-273. 
(17) Quoted by Тумрлы, in Heat, a Mode of Motion. In the 11th edition 


(London, 1898), which I have used, the citation is on pp. 138-139. 


_ (18) « Bemerkung über die Kráite der unbelebten Natur », Annalen 
der Chemie und Pharmacie 42 (1842), 233-240, English translation in 
Phil. Mag. 24 (1862), 371-377, reprinted in Isis 13 (1929-30), 27-33. 

(19) One might perhaps add the production of heat by compression 
of gases, but this was also an isolated phenomenon. 
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it was of little economic importance; and there was nothing at 
the time to suggest that it was of special philosophical impor- 
tance. It led RumrorD to take one tiny step towards the idea of 
conservation of energy — he gave figures which are equivalent 
to relating heat produced to work done and also to chemical 
energy used by horses in doing the work (20). But in fact he did 
not realise the significance of these relations. What is more signi- 
ficant, neither RUMFORD, nor any of the others who studied the 
production of heat by friction, gives the slightest hint of the idea 
that the production of mechanical motion by heat in a steam 
engine was the converse of the friction effect. That is a very 
startling example of « philosophical blindness », and I think it 
can only be explained on the basis of the fact that scientists in 
that era had left the steam engine entirely out of their field of 
view (21). 

Beiween 1800 and 1840 a number of developments took place 
within science itself which began to suggest connections between 
mechanical energy and other phenomena. Chief of these were the 
electro-magnetic discoveries which connected mechanical move- 
ment with electrical phenomena, and thence with heat and with 
chemical phenomena. The study of these branches of science led 
men like FARADAY, GROVE and ROGET to ideas about the « correla- 
tion of physical forces », which are vaguely related to the conser- 
vation of energy, and yet separated from it by a wide gulf. It took 
something more to reveal the full meaning of the connections 
which they vaguely appreciated. 

That something more was provided by the power engineering 
aspects of the industrial revolution. Power engineers would look 
at thermal, chemical and electrical phenomena from a quile diffe- 
rent point of view — to them these things seemed important in 
terms of how much mechanical energy they could produce. This 
was the new emphasis required to revolutionise physics. And it 
was so alien to the established line of development that it couid 
only be imported by men who, like JouLE, started from an engi- 


(20) Op. cit., 113-115. 

(21) Rumrorp, be it noted, considered the technological applications 
of the science of heat over a very wide field, and yet did not include the 
steam engine, That he, perhaps the most active applier of science in his 
time, should have omitted this important application, shows how great 
was the division between the established sciences and that part of the 
industrial revolution which centred on the steam engine. 
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neering point of view, ог who, like MAYER, started from a point 
sufficiently removed from the accepted traditions of physics that 
he could free himself from the blindness of his contemporaries 
and learn what was to be learnt from the engineer. 

Whatever may be said about the relative merits of JouLE and 
MAYER, it was certainly JouLE who convineed the world. And it 
is therefore specially significant that he began from a most 
unscientific approach to a problem of power engineering. He lived 
in Manchester, centre of the industrial revolution, a cily in which 
energy was of the highest practical importance. And he could not 
avoid being influenced by the industrial evaluation of physical 
phenomena in terms of the mechanical power they produce. He 
began his own investigations in 1838 with very naive attempts to 
construet battery-driven electric motors which would be more elli- 
eient than the steam engine (22). The discovery of fundamental 
scientific laws was very far from his mind at that time. But the 
phenomena which he observed in his engineering attempts led 
him on to make a series of measurements by which he related 
electrical energy in turn with mechanical work, heat and chemical 
energy. Having obtained quantitative equivalence relations bel- 
ween electrical energy and mechanical work, and between elec- 
trical energy and heat, пе had only to rearrange his ideas 3 little 
in 1843 to discover the quantitative equivalence of heat and mecha- 
nical energy (23). Thus JouLE reached the conservation of energy 
by starting from a problem of power engineering, and then fol- 
lowing up step by step the scientific problems which it suggested, 
earrying with him into physics the engineer's concepts (« work », 
ete.) and methods with which he had started. 

The path of JouLE's progress illustrates one essential point of 
this discussion of the influence leading to the development of ther- 
modynamics, The steam engine was the central point in creating 
the outlook that made energy important. But investigations of the 
steam engine itself do not easily suggest the conservation of 


(22) See JouLE’s Selected Papers, I, 1-53, where the detailed references 
to the original places of publication will be found. The hope that the 
electric motor will supersede the steam engine is most clearly expressed 
on page 14. 

(23) The sequence of steps will be more fully discussed in the 
expanded version, An account of them is given by Osborne REYNOLDS. 
in his « Memoir of James Prescott JOULE », Mem. Manchester Lit. & Phil. 
Soc, (4) 6, 34-67 (see especially 65-67); and in CROWTHER, ор. cit., 178- 
200. The relevant papers are in his Selected Papers, I, 59-159. 
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energy. So great is the inherent inefficiency of this prime mover 
that it efiectively conceaîs the equivalence of heat and work. JouLE 
was able to discover it because he investigated another prime 
mover — the batiery-driven electric motor — which does nol 
exhibit this inherent inefficiency (24). And this lends me to point 
out, lest I should be вау of exaggerating the external iniluences, 
that this electricai prime mover was the result of developments 
штангу in the established lines of physics. Yet I must re-emphasise 
fhat those who followed the established lines did not get very 


near the conservation of energy — it required somebody who 
weuld add the further conceptions derived from industrial power 
engineering. 


The infiuence of the steam engine is again seen in the case of 
some of the lesser workers in this field. Carnot, for example, fol- 
lowing up his earlier work on the steam engine, eventually 
reached the idea of the mechanical equivalent of heat, though his 
work remained unpublished (25). But in the work of the other 
major discoverer of ihe conservation of energy, neither the steam 
engine nor any other industrial prime mover played a central part. 
MAYER does not fit so neatly into my general thesis, but I think 
he fits as neatly as one has the right to expect, since historical rea- 
lity never follows rigorous formulae, but rather takes the form of 
endless variations on a simple theme. Mayer arrived at the idea 
of the conservation of energy by a path that began from medi- 
cal observations. 

In 1841, as a ship’s doctor, he found that venous blood in the 
trepics remains surprisingly red. This led him, to reconsider the 
69 years old theory of Lavoisier that the heat of the body is pro- 
aluced by a precess essentially the same as combustion. He disco- 
vered that LAVoIsIER’s experimental results implied a great deal 
more than Lavoisier had seen. They could only be fully explained 
on the assumption that the mechanical work done when an ani- 
mal took exercise was quantitatively equivalent to the heat which 
it might have produced from the same food if it had not taken 
exercise. Having arrived at the notion of the mechanical equiva- 


(24) MAYER was PRE fortunate in beginning from the physiolo- 
ical end, The human body, though complex in other ways, is surprisin- 
gly simple when considered as a heat engine. 

(25) Eventually published with the 1878 reprint of his Réflexions, 
pages 89-102, especially 94-95. 
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Sent of heat in the physiological case, MAYER cast around to find 
other phenomena to which it might be applied, and became con- 
vinced that the equivalenee was a general truth. 

Now the interesting thing about this story is, that virtually 
the whole data on which MAYER's reasoning was based are con- 
fained in LAvoısıer’s work. They had been available for the whole 
scientific world to work upon for 60 years. Why, then, did nobody 
see their implications until the time of MAYER? I think the answer 
is basically the same as before : that the development of the esta- 
blished branches of science following out the problems suggested 
by purely internal considerations would not lead to this new out- 
look on well known facts, that a new external impetus was requi- 
red, and that this impetus was derived from the enhanced impor- 
tance which the industrial revolution had given to energy. But in 
the case of MayER, I am willing to admit, the evidence is not clear. 
We have merely a few indications that fit the thesis and none that 
eontradict it, together with the added probabilities arising from 
the fact that the theory is so circumstancially verified in ihe case 
of JOULE. 

MAYER was at least unaffected by the traditions that controlled 
the development of the established physical schools. We are told 
that he found the university courses in physics and chemistry 
uninspiring. He approached physics from a physiological point 
ef view, and presumably without the directing influence which an 
erthodox training and approach would have given. His mind was 
therefore open to receive and appreciate the new emphasis which 
an industrial economy was creating — the emphasis on evaluating 
phenomena in terms of the mechanical energy they produce. Fur- 
thermore he did in fact adopt this new emphasis. Lavoisier had 
regarded the body as a fire, as a producer of heat, like the furnaces 
he used in his chemical experiments. But Mayer regarded it vir- 
tually as a heat engine — a mechanism in which the heat was 
subsidiary to the mechanical effect produced. That is at least con- 
sistent with the spirit of industrial technology. And furthermore 
in his first published paper, when he was seeking for illustrations 
of his ideas, his thoughts turned immediately to the steam 
engine (26). He noled its great inefficiency and suggested thul 
his discovery gave hopes that better prime movers might be 


(26) Op. cit., p. 33 of the Isis reprint. 
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found. And elsewhere in the paper (27) he wrote the famous sen- 
tence : « A locomotive engine with its train may be compared to 
a distilling apparatus; the heat applied under the boiler passes 
off as motion, and this is deposited again as heat at the axles of 
the wheels ». This sentence bears no logical relation at all to his 
argument. It is as if he wrote it in response to an inner urge 
which prompted him to tell the world the sort of images that were 
running in his mind while he was working out his grand concep- 
tion. In these ways we have small, but significant suggestions, 
that MAYER was influenced by the industrial emphasis on energy, 
though it is very clear — and this will serve to illustrate my ear- 
lier point, that to say that technological matters influenced a scien- 
tist is not the same as saying thaf he worked in order to solve 
technological problems — it is very clear that he did not, like 
JOULE, set out initially to improve prime movers. 

All these pioneers of thermodynamics, Carnot, MAYER, JOULE, 
and the lesser figures, found extreme difficulty in convincing the 
scientific world of the importance of their work. They were not 
actively opposed; their work was simply ignored for periods ran- 
ging from five years upwards. There is no suggestion that their 
contemporaries were in any way vindictive — they simply failed 
to uncerstand the meaning of the new conceptions, and were thus 
unable to evaluate them or comment on them. This further illus- 
trates the wide gulf between the ideas of the established schools 
of physics and the new ideas imported by the outsiders. The gulf 
was so wide because the two sets of ideas belonged to two socially 
different worlds — the first to a scientific tradition whose roots 
lay in the pre-factory era, the second to the scientific atmosphere 
of the industrial revolution. 

When the conservation of energy was established it appeared to 
be in contradiction with the work of Carnot. The science of ther- 
modynamics cannot be said to have been established until the two 
were reconciled, This reconciliation was the work of CLAusıus and 
William THomson (Lord KELvin). It is interesting that after the 
main initial work of JouLe and MAYER had been done but before 
the significance of their work had been realised, a further exter- 
nal influence produced a renewed interest in heat engines and 
allied topics. REGNAULT had been requested by the French Govern- 


(27) Op. cit., p. 32. 
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ment to determine accurately the numerical characteristics of 
steam; with the explicit objective of improving the steam engine. 
His first results were published in 1847 (28), and as REYNOLDS 
points out (29), it was these tables, rather than the work of JOULE 
and Mayer, that gave rise to the very sudden interest in heat 
engines and ailied problems, in the next few years. We have thus 
a further very direct relation between the steam engine and ther- 
modynamics. It was the possibility of using these numerical 
results to give a full quantitative interpretation to Carnot’s theory 
that caused THomson to begin his researches (30). And it was 
these researches, together with those of CLausius (which had a 
similar background), that led to the synthesis of Сдвмот’$ prin- 
ciple with the conservation of energy and so to the real founda- 
tion of thermodynamics. Thus, not only did the technology of the 
industrial revolution play a part in each one of the streams that 
led to the synthesis, but also the synthesis itself came from work 
inspired by REGNAULT’s paper which was directed specifically to 
the improvement of the steam-engine, 

After that, of course, the subject of thermodynamics proved 
to have a far wider significance. If that were not so, if the only 
result had been to provide a superior theory of the steam engine, 
the subject would not be worthy of discussion. It is worth while 
to discuss how much the development of thermodynamics was 
conditioned by the industrial revolution in general and the steam 
engine in particular, precisely because thermodynamics has a 
wider ultimate significance than has either the industrial revolu- 
tion or the steam engine. 


УП 


I said at the beginning of section VI that the rise of thermody- 
namics would provide a very simple example of the way in which 
technological factors ‘act on sicence. I should be sorry to leave 
the reader with the impression that the theory which suggests 
that the technological context has an important effect on the 
development of science is equivalent to the theory that this effect 


(28) Mem. Acad. Roy. des Sciences 21 (1847), 1-748. 
(29) Op. cit., 116. 
. (30) William THomson : Mathematical and Physical Papers, I, 100, 
113, 174. THoMsoN explicitly refers to Regnault in the title of each paper. 
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is always exerted in so simple a way as occurred with ihermodyna- 
mies. In fact the relations between technological and scientific de- 
velopment are usually much more complicated, subtle and indirect. 
And a fully correct theory will only be evolved when we have learnt 
to disentangle the complications, investigate the subtleties and 
trace through several stages the indirect relations. To 40 so wouid 
be equivalent to investigating the whole history of science from 
fhis point of view, which is obviously impossible here. 

However, there is one direction in which we can make some 
progress towards the desired end. Some of the reasons why the 
relationship is particularly simple in the case of thermodynamics 
are apparent. By considering these reasons we can at least learn 
in what directions we must search to discover the more compli- 
eated relations that will hold in other cases. I therefore propose 
to set out below six main ways in which the thermodynamic 
example appears to me to be particularly simple, and to add in 
each case some remarks on the types of relationship that might 
be expected in other cases. That will at least provide a guide to the 
sort of research that is required in order to elucidate the general 
mode by which technological progress affects the development of 
science. In many cases the remarks which I shall make apply with 
equal force to other forms of social influences besides the techno- 
logical. They can, therefore, be applied, with suitable modifica- 
tions, to the subsequent sections of the essay (31). 

(1) When the industrial revolution began to exert those in- 
fluences which led to the development of thermodynamics, the 
earlier development of science had already provided the main con- 
cepts and experimental techniques that were required, and the 
effect of the external impulse was mainty to produce a synthesis 
by forcing a few men to look at these concepis and techniques 
from a new point of view. 

Very often, however, the state of existing science will not be 
sufficiently advanced when the new impulse makes itself felt. 
There may have to be a slow development before a new synthesis 
can be produced. And in this slow development new scientific dis- 
eoveries arising from questions suggested by the current internal 
state of science will play an important part. The internal and 


_ (31) In the expanded version actual examples from history will be 
given to illustrate the various types of complications, but space compels 
me to omit them here or to refer to them very briefly. $ 


SOCIAL ASPECTS OF THE HISTORY OF SCIENCE 403 


external influences will act to some extent in parallel and their 
relative importance may be much more difficult to evaluate (Cf. 
43) below). 

In the extreme opposite case to that of thermodynamics, it 
may (in fact it often does) occur that the current state of science 
is hopelessly inadequate to satisfy the demands coming from 
external influences. In such cases, no matter how powerful the 
influences may be, no matter how much effort either scientists or 
technologists may expend in response to them, the actual effect 
on the development of science will be negligible. A glance at Tho- 
mas Sprar’s, History of the Royal Society (London, 1667) will 
reveal that the British scientists of that time were intensely inte- 
rested in almost the whole range of current technology, sometimes 
with a view to improving it, sometimes merely with a desire to 
learn from it. But in most cases the science of the time was to- 
tally unfit to make sense of the technological processes, with the 
result that only in a few cases did the technological problems have 
an appreciable effect on scientific development (e. g. the effect of 
the longitude problem on astronomy, on clock-making and hence 
on dynamics). 

(2) The development of thermodynamics was a remarkably 
quick one. And it therefore took place entirely within one social 
context. Even from the establishment of the basic concepts that 
were required to the establishment of the two main principles of 
thermodynamics occupied only half a century. And (if we neglect 
the unrecognised work of Carnot) the period of active develop- 
ment was less than a decade. 

But normally the period which we have to consider in order 
to make sense of the development of a branch of science will cover 
«centuries, perhaps millenia. Thus the science will be subject to 
the action of forces arising from a whole succession of different 
social eras. Each successive era will impose its particular imprint 
on the nature of the science. The results of that imprint will 
be carried forward into the later eras, because each particular 
state of knowledge will suggest problems to be investigated, quite 
apart from those suggested by the social context. And so in each 
era we shall have to consider the complex interaction of the 
effects of previous social impulses \carried forward by the science’s 
own internal development and the new impulses arising in the 
«contemporary social context. It is for this reason that the econo- 
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mic and technological background usually leaves а clearer mark 
on the early stages of a sience than on later stages. 

(3) There was an appreciable time lag between the time when 
the necessary preliminary concepts were established (about 1800) 
and the time when the external impulses from industrial problems 
became effective. And as a consequence of this, we are able to see 
very clearly in the case of thermodynamics that 

The development of the established branches along the lines 
suggested by their own internal problems was not effectively lead- 
ing towards the new synthesis. We do not in the case of thermo- 
dynamics have the problem of sorting out external and internal 
influences acting simultaneously and of evaluating their relative 
importance. 

In other cases we should more commonly find that internal 
problems and external incentives occur contemporaneously and 
that they both tend to drive in approximately the same direction. 
Then it is not good enough to argue, as the partisans on either 
side have often argued, that one or the other set of impulses is 
sufficient to explain the development which actually occurred. 
Such arguments miss the essential problem of real history, the 
problem of discovering how much the real human beings who did 
the work were influenced by the one impulse or the other (32). 
Analogy with the case of thermodynamics suggests that in such 
cases the external impulses may well be as essential as the inter- 
nal; that without the aid of external impulses the questions posed 
by the internal development of science might not have seemed so 
important; and thus that the scientific development might at least 
have been considerably slower if social influences had not co-ope- 
rated with those arising from the state of science itself. However, 
the analogy can only be suggestive and such questions can only 
be decided by the detailed examination of each particular case (33). 

(4) The external influence which dominated the development of 
thermodynamics — namely power engineering — was itself the 
pivot of one of the great movements of history, the industrial 
revolution. 


- (32) Here, as always in this essay, « influenced » is not to be identified 
with « consciously motivated ». It must include any of the ways in which 
Foe influences the actions of its members, consciously or uncons- 
ciously. 

(33) In the expanded essay, some attention will be given to these 
questions in relation to the 18th century revolution in chemistry. 
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To appreciate the significance of this it is necessary for me lo 
stress a point which the form of thie essay prevents me from exem- 
plifying in detail — namely that, in any not too unfavourable social 
eircumstances, the causal links which are internal to science itself 
are extremely strong (34). The problems that science itself suggests 
at every stage provide very powerful motives controlling its future 
development. A weak external impulse would have little effect in 
comparison with them. Thus in general one need not expect any 
social influence to have a significant effect on science unless it is 
a very powerful one, unless it is derived from a social movement 
which is itself one of the dominant movements of its times. It is 
only the major transformations of society that will be reflected 
significantly in the development of science — transformations 
like the rise of mercantile capitalism in the 16th and 17th centu- 
ries, or the rise of industrial capitalism in the 18th and 19th. In 
these major historical movements whole classes of influential 
people are intent on producing certain desired effects. Immense 
quantities of human energy are poured out in the endeavour to 
attain the coveted objectives. The outburst of energetic endeavour 
affects every branch of human activity, and science cannot escape 
from its influence. 

The industrial revolution, however, was peculiar in that the 
whole movement centred round and could be summed up in terms 
of the application of power to manufacture. The whole significance 
of the industrial revolution is symbolised by the steam-engine. And 
thus the total strength of the movement was brought to bear on 
one branch of physical science through a single well-defined chan- 
nel. Other effects of the industrial revolution (or other major mo- 
vement) on science must necessarily take a more complicated 
form. There can be no powerful single drive, but instead a host 
of minor impulses (arising, for example, from the interests of 
many men in a number of special industries); and the broad im- 
pact on science arises from the resultant of these many impulses. 

A simple case like that of thermo-dynamics will arise but 
rarely, because few of the major movements of history have a 


(34) The qualification, « in any not too unfavourable social circums- 
tances » is necessary, because when the circumstances are very unfavou- 
rable — for example in most of the Middle Ages, or in Nazi Germany 
(see section IX) — they over-rule the internal impulse towards self-deve- 
lopment and the growth of science is reduced to a snail's pace ог comple- 
tely arrested. 
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single tangible pivot like the steam engine. We shall commonly 
find that the external influences on science are small but many; 
the economic influences will come from many facets of the whole 
economy, and they will be combined with other influences which 
are not of a directly economic nature. Now the historian of social 
effects on science cannot be interesled in tracing for their own 
sakes the effects of a mass of minor trends. The interesting and 
important problem will be to discover how the minor trends are 
related to the major historical movement. Thus.it is of little inte- 
rest to show that the development of a particular science in a par- 
ticular period was modified in this direction by motive A, in ano- 
ther direction by influence B, in a third by C, and so on. The real 
need is to relate А, В, С, and all the other factors to the major uis- 
torical trend (rejecting as accidental the few that are not so rela- 
ted), and hence to demonstrate the relation between a major deve- 
lopment of science and the major historical movement of which 
it forms a part. Thus there will be no simple story to be told, as 
in the case of thermodynamics, but an immensely complicated 
tangle of themes which must be unravelled with much care (35). 

This simple relation of thermodynamics to the central problem 
of the industrial revolution will serve to warn us of another pit- 
fall to be avoided. The need to improve prime-movers was some- 
thing more than a mere need. It was a need of а powerful class. 
of the community. In other words it was a socially effective 
demand. When seeking to trace economic factors which influence 
the course of science the historian must not concern himself with 
human needs in the abstract. It goes without saying that he will 
not waste his efforts on « needs » which were not conceivable at 
the time. He will not, for example, bother about the « need » for 
radio-telegraphy in. the 17th century, because although radio-tele- 
graphy would doubtless have been useful in those times. it was 
not something that men could conceive and therefore desire (36). 
But having dismissed this trivial point, there is something more 
to be said. 

(35) In the expanded version I hope to be able to illustrate these 
points in a later section (completely omitted from this abridgement) deal- 
ing with 16th and 17th century science in relation to the whole of its 
social background. 

(36) Conversely we should have to consider social demands which 
we now recogfise to be unreal but which were strongly felt in their 


times; alchemy and astrology must be regarded as technologies (now ке. 
cognised as spurious) whose effects on science were very marked. 
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Society in all historical times has been divided into classes and 
groupings whose influences on the affairs of the world differed 
very markedly. If a need was felt by an influential class, then 
through the power of that class it became a socialiy etfective de- 
mand, and was capable (among other things) of profoundly affec- 
ting the course of science. If the need were felt by one of those 
elasses whose influence was small, then it remained no more than 
a need; it could not gain the power required to exert a marked 
influence on science. The question of energy was raised to a posi- 
tion of central importance in the 19th century, because it was 
related, not to some vague need for a more rational use of power, 
but to the demand of the influential class of industrial factory 
owners. From a general point of view, the need for more efficient 
domestic grates was as big as the need for better steam engines; 
even in terms of hard economics, improved grates could have pro- 
duced more fuel saving than improved engines. But this need was 
felt largely by the working class, who in the 19th century, had not 
the power to transform it into an effective demand, so that do- 
mestic fuel economy did not become an important part of techno- 
logy, let alone having any effect on the progress of science. Perhaps 
this last example is far fetched. But it would be worth considering 
whether the delayed impact of the industrial revolution on science 
as illustrated in the thermodynamic case can be partly explained 
on these lines by relating it to the extreme slowness with which 
social and political influence in England was transferred from the 
older aristocratic and mercantile classes to the rising indusirial 
manufacturing class. It may be that the delay in the change of 
emphasis in the work of scientists is a reflection of the delayed 
_ change in the balance of power between different social groupings 
— but the point must be left as a suggestion here, for there is 
no space to argue it out one way or the other. 

(5) The technological elements which provoked the research 
leading to thermodynamics were well established before the re- 
search was begun. 

It is ( as I have shown) an over-simplification to say that the 
steam engine produced thermodynamics. But at least it is nearer 
the truth than to say that thermodynamics produced the steam 
engine. On the other hand it would be ridiculous to say that the 
electric generator produced the science of electro-magnetism; the 
truth is quite clearly the reverse. 


408 $. LILLEY 


In that part of the expanded version of this essay which has 
merely been summarised in section П a) above a general trend 
in the relationship between science and technology will be pointed 
out. In the earlier stages the technological advances are made first 
by empirical means; and afterwards science is called in to improve 
them. But in the latter stages the tendency is for a fundamental 
scientific discovery lo be made first and afterwards to be applied 
in various ways to technological uses (37). In extreme cases a fun- 
damental discovery in these later stages may yield practical appli- 
cations whose very nature was inconceivable before the discovery 
was made. E 

At first sight it would seem that when the fundamental scien- 
tific work so definitely precedes even the thought of the application, 
then the development of the science must have been completely 
independent of economic influences. The argument has frequently 
been used, but essentially it depends on an over simplified con- 
ception of how economic influences can act — on the assumption 
that if the action is not direct, as on thermodynamics, then it can- 
not exist at all. 

In fact a more general way in which economic influences act, 
especially as we approach modern times, might be summed up 
schematically something like this. A new line of scientific work 
begins in some way, perhaps from an accidental discovery, or 
from a key development arising in the process of normal research, 
or from some outside impulse — it hardly matters how. The 
novelty, and the vague realisation of its possibilities both theore- 
tical and practical, attracts many research workers. Rapid advance 
is made yielding numerous results, which are at first mainly of a 
scientific nature. The comparatively small section of people who 
can see the value of science without having it emphasised in terms 
of direct and specific application, are already at this stage more 
and more attracted to the new line of work. But the vast mass of 
people are still unmoved. Soon, however, some of the scientific 
discoveries yield applications (or perhaps only promise them with 


sufficient vividness to impress the majority). Society as a whole, 


or influential sections of it who are interested in the application, 


(37) In this connection the meaning of the words « earlier » and 
« later » varies very much according to which science is being spoken 


of. Electricity reached the « later » phase early in the 19th century. But - 


nutritional science up to a few decades ago was still doing little more 
' than explaining practices that had already been established empirically. 
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‚ now rapidly begin to realise the value of the new science, a value 
to which they had been blind before the applications arose. The 
social prestige of the science is vastly increased, and this begins 
to react on the science in a great variety of ways. 

The social status of those who work in the new science, for 
example, is greatly enhanced. And most human beings, scientists 
or not, have a core of vanity which consciously or unconsciously 
draws them towards fields where social prestige is high. The 
young men who have not yet chosen a career are accordingiy 
attracted — for all scientists are social animals for some twenty 
years before they take the decision whether to be scientists or not 
and what branch of science to enter. It is the young men who 
shape the future course of science, for usually the main outlines 
of a man’s work are decided near the beginning of his career, and 
it is only rarely that scientists change later in life from one branch 
of research to another (38). Young men who have not yet entered 
the field of science are not in a position to choose their future 
careers in terms of the intriguing problems which exist wilnin 
science itself. They can only be attracted to science in general and 
to particular fields within science by means of cruder manifesta- 
tions which they can, in youthful ignorance, appreciate and un- 
derstand. Chiefly these manifestations will be two : practical ap- 
plications (whose importance even a schoolboy can appreciate), 
and the general value that is put on science and its particular 
branches by the particular part of society in which they move. 
Now for social reasons that are sufficiently obvious, most of the 
recruits to science have till very recently come from industrial, 
commercial and medical (and to a lesser extent, other professio- 
nal) families. The non-scientific members of the circles they 
move in have been impressed by the applications of the new 
science; the more far-seeing of them have been even more impres- 
sed by vague anticipations of future greater applications (while a 
very select few have been impressed also by the non-economic va- 
lues of the new science). And so all the nuances of social inter- 
course tend to drive the young man towards that new science 
which has produced some applications and promises more. Whe- 
ther he is conscious of a utilitarian drive or is merely reacting to 


г (38) In so far as they do change, most of the remarks made below 
will apply in greater or less degree to those who are already established 
in science. 
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the general atmosphere of social prestige, is a secondary question. 

The popularity of the new subject leads to a demand for infor- 
mation on it. Well known scientists are asked to give popular 
lectures on it in places like ihe Royal Institution or to write in 
the press, In doing so they succeed further in stimulating the ima- 
gination of the young men at the outset of their careers. (And inci- 
dentally, in preparing their lectures, they may well hit on new 
ideas which will help to advance the research still further.) 

Patrons, who often belong to the rather short-sighted majority 
of the population, are attracted by application and promises of 
applications. Money and facilities are provided. Institutions, ia 
varying degrees according to their nature, are similarly affected. 
Those institutions of a more or less avowedly utilitarian character 
become willing to help a subject which has shown utilitarian pro- 
mise. And so from these and many other social reactions, the 
young man is not only attracted to the new branch of science, but 
also finds that he can obtain more facilities for research than he 
could in other branches. 

In later times university scientists, whose personal interests 
may be far from practical, are constantly called in as consultants 
for industry. Their attention is therefore drawn to regions of re- 
search which are relafed to applications. This may or may not sug- 
gests research problems to them. Often it leads them to put their 
young pupils on to lines of research concerned with the questions 
on which they are consulted. The young men who have taken a pri- 
mary degree at a university and are about to embark on research 
are made aware that the number of university posts in which they 
can gain a living by pursuing research on lines entirely of their 
own choosing is small; they must face a high probability that 
they will later haye to earn a living in industry or some compa- 
rabie field where the emphasis is on the practical uses of science. 
Thus they tend to choose lines of research which will recommend 
them in those spheres (39). 

But the list of ways in which social influences can tend to 
drive young men (and to a lesser extent, older men) into a branch 
of science which has demonstrated at least some practical value 
could be extended indefinitely. I shall add just one more. Once the 


(39) This same form of influence operates in broader form at the 
earlier stage when the incipient undergraduate chooses which main 
branch of science he will study. 
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various pressures that society can exert have driven or persuaded 
some workers into particular lines of research, their published 
results will suggest problems to others. These last may not have 
been influenced by the more direct pressures of society, but now 
they are subject to the effect at second hand. And so a quite small 
bias which economic influences have produced towards a particular 
field of research can build up snowball fashion into a very mighty 
movement. Some of these ways in which social pressures affect 
the course of research (like those of the previous paragraph) 
would only be significant in modern times when science has be- 
come a highly organised profession. Others would be more impor- 
tant in earlier periods. 


But the point that is common to them all is this. They do not 
drive specifically towards research closely related to particular 
applications. Instead they produce a general tendency towards a 
concentration of research in the general neighbourhood of those 
branches of science which have given applications. Within that 
neighbourbood the research workers will choose their problems 
largely in terms of the questions suggested by the growth of 
science itself. So the result will be, not bigger and better versions 
of already established applications, but a more rapid advance of 
science in a group of subjects related to that which has yielded 
the applications. 


To resume, then, a new scientific development leads first to 
fundamental scientific discoveries and then as a consequence to 
applications which society as a whole can appreciate. The reaction 
of society, in all its varied forms, increases the prestige of the 
region of science from which the applications were derived. The 
result is an increased activity in that general region of science. 
More fundamental discoveries arise and yield more applications. 
Once more the reaction of society ténds to concentrate research 
activity in related lines. Out of these emerge more discoveries, 
and hence more applications, renewed concentrations of research. 
And so the process goes on. 


The economic drive of society does not, in these cases, take 
the form of a direct push from behind. Rather society encourages 
scientists to forge ahead. The scientists may advance for any 
reason they like; that is not society’s concern. But society prods 
them first from this side and then from that, so that they do on 
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the average and in the long run act in a way that is profoundly 
influenced by the economic value of their science (40). 

Finally it must be recalled that all these remarks refer only 
to the indirect influences on science arising from society’s tech- 
nological needs and desires. In addition there will be other in- 
fluences derived from current technology in ways like those sket- 
ched in section V. y: : 

In the expanced version of the essay I shall attempt to illus- 
trate these various modes of indirect influence in relation to the 
development of electrical science in the 18th and 19th centuries. 

Of course these considerations only apply to cases in which 
the time-lag between fundamental discovery and application is a 
matter of a few years or a decade or so. But there can be much 
longer time-lags — Greek discoveries on the properties of conic 
sections only gave applications in the 17th century (and even then 
indirectly through astronomy and optics). In such cases the eco- 
nomic influence is clearly negligible and any search for social in- 
fluences must be directed to non-economic spheres. 

(6) The result of the economic pressures in the case of thermo- 
dynamics was entirely a favourable one for the advance of science 
(or if it had adverse effects, they are insignicant beside the favou- 
rable ones). It would he foolish, however to imagine that econo- 
mic pressures always exert a beneficial effect. Too narrow an at- 
tention to practical results has from time to time been one of the 
greatest fetters on science. 

In particular when the whole tone of a society demands a too 
direct application of science to practical affairs, the progress of 
fundamental science is retarded. As ORNSTEIN has pointed out (41) 
the work of the French Academy of Sciences was stultified after 
the death of COLBERT in 1683 by the action of his successor, Lou- 
vois, in forcing the Academicians to work on narrowly practical 
problems, of which a typical one was the hydrostatics of the Ver- 
sailles fountains. The decline of the Academy in that period was, 


(40) Or by any other value of their science which the influential sec- 
tions of society can appreciate. Similar alternatives would apply to many 
points in this section; but it has been necessary for brevity and simpli- 
city to confine myself merely to the economic influences which are at 
present under consideration. Needless to say, the whole discussion of in- 
direct influences in this subsection VII-5 is applicable in various degrees 
to the other, non-economic, influences which we shall meet later. 

(41) The réle of scientific societies in the 17th century (3rd edition, 
Chicago, 1938), 156 ff. 
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of course, related not merely to the absurd emphasis on imme- 
diate practice, but also to the generally reactionary character of 
the age, including such things as the revocation of the Edict of 
Nantes in 1685, which lost for France many of her best scientists. 
In modern times one of the main factors in the decline of German 
science after 1933 was the narrow Nazi emphasis on practical ap- 
plications, particularly in relation to war (though again this was 
part of a larger political reaction, of which something will be said 
below, section IX). Today we are all simularly concerned lest the 
concentration on the application of science to war should (apart 
from its direct effects in making war more terrible) distort and 
stunt the development of science itself. The secrecy, whose ili 
effects are often complained of, is but one manifestation of this 
perverted application. 


УШ 


I have dealt at some length with the way scientific develop- 
ment is affected by the technological state of the society within 
which it takes place. I shall be more brief in referring to the way 
in which other aspects of society influence science. I cannot there- 
fore add all the qualification and conditions that should be atta- 
ched to these other influences, but must ask the reader to presume 
that in each case considerations analagous to those of section VII 
should be added. 

Since we have started from the technological end of the social 
spectrum, it will be convenient to move step by step across that 


‘spectrum till we end up with influences of an intellectual nature. 


Our first step away from technology will thus bring us to the 
other division of economics — the way in which production and 
distribution is organised between the various sections of society; 
in a word, the social structure.. 

The science of the Greeks, for example, shows a number of 
peculiar trends which can be explained by considering how the 
Greeks’ way of thinking was affected by the form of their society, 
and which, in my opinion, cannot be explained satisfactorily in 
any other way. Before the Alexandrian conquest Greek science 
exhibited remarkable developments in two very distinct sphe- 
res — in mathematics, on the one hand, and in medicine and the 
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allied sciences on the other. There was also a moderately heallhy 
development in the more mathematical parts of astronomy. But 
by and large the sphere of what we now call the physical sciences 
— physics. chemistry, cosmology, etc. — was approached in a 
basically non-scientific manner. In the medicine of the Hippocratic 
school, observation and the continual testing of theories by obser- 
vation was constantly emphasised; and the method led to success- 
ful results, whether judged by the superior knowledge of the pre- 
sent day, or by the only test that Greek times could know, the 
success of medical practice. In the physical sciences, on the other 
hand, the methods used were based largely on a priori specula- 
tion or on long chains of deduction beginning from a very few 
badly selected facts. That there are exceptions this statement 
does not alter its general validity. 

The development of one branch of knowledge in a positive 
scientific manner while another remains largely speculative, зав 
often be explained in terms of the simplicity of subject matter in 
the former and its complexity in the latter. In fact when the 
internal order of science itself is the main deciding factor, the 
simpler subject develops first. But this explanation breaks down 
in the case of Greek science. The very complex subject of medicine 
with its related branches of biology arrived at a scientific stage, 
while relatively simple parts of physical science were left to the 
speculative method. 

It is not enough to say that the idea of scientific method, like 
the idea of every other method has to occur for a first time and 
that the Greek physical speculators lived before that time and 
were not quite great enough to start the new development. The 
medical scientists had developed the scientific method, so that the 
physical thinkers could have taken it over if it had not been for 
some barrier that prevented them. The one or two occasions on 
which they actually used the method merely add force to the ques- 
tion as to why it did not become the ordinary method of proced- 
‘ure in the physical sphere. 

The speculative philosophy of the Greeks (which it must be 
remembered was itself a great advance, even though it failed to 
become science) presumably arose when laymen tried to inter- 
pret in non-theological terms questions about the nature of the 
world in regard to which they had previously trusted the priests. 
‘Their speculation could only begin to become science when they 
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learnt to test it by experience. Now there was one branch of social 
life in which testing by experience was a normal every day affair 
— namely the crafts. The craftsman's object is to produce a cer- 
iain article, and he puts his theories (for of course his actions are 
based on a theory, however vaguely formulated, as to the result 
they will produce) to the practical test of whether the article has 
er has not the properties he desires. He naturally describes his pro- 
ducts, and his theories in so far as he formulates them, in terms 
ef real properties which can be physically tested. It was from the 
erafts that the speculative philosophers could have learnt how 
to test theory in terms of experience. 

There are signs that the earliest Greek philosophers did not 
refuse to learn from the crafts. Many of their speculations are 
enly understandable when seen as applications in other spheres 
ef concepts derived from the crafts (42). And the story of how 
Pythagoras was set on the track which led to his accoustical expe- 
riments by observations on the tones arising when different ham- 
mers struck a blacksmith’s anvil, is probably a distorted version 
of a real incident, though it cannot be true in the form which 
has reached us. But the process of learning from the crafts ceased 
very early in Greek history; we do not find it after the earlier 
fonian and Pythagorean philosophers. And more important, 
though these philosophers learned a few facts from craftsmen, 
they did not learn the craftsman’s method, they did not learn to 
test everything by experience. The men of the Hippocratic me- 
dical school did learn this lesson. 

The reason lies in the structure of Greek society. By the 5th 
century В. C., slavery had become the key to Greek society. It was 
perhaps never numerically the biggest mode of production, but 
it set the tone for the rest. Craftsmen were commonly slaves, and 
as such despised; where they were free they shared in the igno- 
miny of the slaves. « What are called the mechanical arts », says 
SOCRATES (43), « carry a social stigma and are rightly dishonoured 
im our cities... And in some cities... it is not legal for a citizen to 


(42) See Rudolfo MONDOLFO, « Suggestiones de la Tecnica en las Con- 
cepciones de los Naturalistas Presocraticas »; Archeion, nueva serie, 
TH, Vol. XXIII, N. 1; and В. FARRINGTON, Greek Science (London, 1944), 
especialy pp. 27-35 and 44-45; and Head and Hand in Ancient Greece 
(London, 1947), 1-26. 

(43) Аз reported by XENOPHON, (Economicus, IV, 203, Cf. ARISTOTLE, 
Politics, 4, 4, 9 and 3, 5, 3. Е 
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ply a mechanical trade ». In such conditions the philosopher could | 


not converse with the craftsman, much less learn his method. 


Why then did mathematics and medicine progress? Mathema- — 


tics is a side-issue. lt is, of course, a subject based on the deduc- 
tive method, and would, therefore be favoured by the conditions 
I have described. ‘ihe very clearness of its separation from all 
taint of use (as the Greek geometers saw it) made it a subject 
which a gentleman could investigate without being suspected of 
interest in the crafts — and the Greeks drove home this point by 
avowed avoidance of those aspects of mathematics which might be 
of use. Lastly it could be, and) of course was, easily assimilated 
into the mystical philosophies which attract those who cut them- 
selves off from the realities of social life. 

But the case of medicine is more significant. Medicine was a 
craft. The physician started in a social position similar to that of 
the blacksmith. But while the blacksmith dropped to the 
bottom of the social scale, the physician rose towards the top 
of it — that was necessary, for the physician was the one crafts- 
man with whom the most respectable citizens necessarily had per- 
sonal contact. As the profession rose in social esteem it naturally 
attracted some of the greater minds to it; they had the education 
and the leisure that are required for the explicit formulation of 
theories and of methods of enquiry. But they found in the medi- 
cal craft (as they would have found in any other craft) the method 
of testing by experience well developed in practice. Taking this 
over, clarifying it and formulating it explicitly, they produced the 
marvel of Hippocratic medicine; the first example the world has 
known of positive science — as distinct from abstract speculation 
on the one hand, and empirically correct craftsman’s methods on 
the other. This beneficial result was not confined to the Hippocra- 
tic school. All through Greek times we find observation, dissection 
and even occasional controlled experiment as common features of 
the method of the physicians, anatomists and physiologists, while 
the physical sciences remain far behind. 

Thus it seems that the course of Greek science was very much 
affected by a social structure which prevented intercourse between 
the philosophically minded and the craftsmen, except in the case 
of medicine (44). The force of this argument is redoubled when 


(44) The considerations sketched above have to be somewhat modi- 
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we contrast the Greeks with the men of the 16th and 17th centu- 
ries, living in an era when very different social conditions per- 
mitted, and even encouraged, the philosopher to learn from the 
craftsman. The results of this intercourse were indeed fruitful for 
the advance of science (see section У). In many other places this 
same theme occurs : the development of science in a particular era 
can only be fully underslood by taking into account the extent io 
which the current social structure facilitated or inhibited contacts 
between scientists and those in other walks of life who had some- 
thing to teach them. 

Nor does this one effect exhaust the actions of social structure 
on science which the historian ought to consider. The position in 
society of those classes which have special reasons whether intel- 
lectual or economic to desire the advance of science will determine 
the extent to which they can make their desires effective (compare 
section VII-4). The distribution of wealth will decide just what 
proporticn of potential scientists are able to pursue their subject. 
And many other modes of action could be cited. But enough has 
been said for the present. 


IX 


From the structure of society one step brings us to attempls 
to change it (or resistances to such attempts) — in other words to 
politics. There have been a number of occasions on which politi- 
cal endeavours have markedly affected the course of science. The 
classical case is that of the French Revolution. 

Amid all the cross-currents that went to make up the French 
Revolution, we can single out the one-dominant fact that its main 
achievement was to transfer political power in France from a 
feudal aristocracy, headed by the King, to the capitalists or bour- 
geoisie. Now the bourgeoisie have in general had greater use 
(both economic and ideological) for science than have the feudal 
aristocracy; so that we might expect the Revolution to have a 
favourable effect on science. 

Though the ultimate cause of the revolution was the growth 
of capitalist economy within the feudal order till it reached a point 


fied in the different conditions which followed the Alexandrian con- 
quests. 
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at which its further advance could only be assured by an overthrow 
of feudalism, yet the ideological side of the movement was largely 
prepared by scientists or by philosophers who took science as the 
starting point for their criticisms of the old regime. Thus when 
the time came, the scientists were very conscious that the Revo- 
lution was in the interests of science. A large number of them acti- 
vely supported it (45). These included L. CARNOT (mathematician 
and the « organiser of victory »), MONGE (creator of descriptive 
geometry), CONDORCET, the chemisis, BERTHOLLET, FOURCROY and 
Guyton pe MORVEAU, and many others. Most of the other scientists 
accepted the Revolution, and only a very few actively opposed it. 

In assessing the effects of the Revolution on science we must 
not gloss over the fact that a few scientists — notably LAVOISIER, 
J. $. BaıLLy and CONDORCET — were excuted by the revolutionary 
governments. Science was certainly the loser from their deaths. 
But to deduce from this that the Revolution had an essentially anti- 
scientific effect would be wrong. These men were excuted because, 
rightly or wrongly, they were convicted of political actions against 
the Republic. 2 

By and large however, the effects of the Revolution on science 
were very favourable. In France it helped the advance of science 
in two main ways : by renewing and intensifying the enthusiasm 
of scientists and by creating new forms of organisation. The first 


of these cannot be illustrated in a small space by example. But 


when one reads the works of French scientists of this period one 
cannot help sensing a tremendous enthusiasm (46). They felt more 
strongly about the value of their work than they had a few years 


(45) A most useful list of mathematicians who actively supported the 
revolution and others who passively accepted it, together with some de- 
tails of both their political and scientific activities, is given by P. SER- 
GESCU in « Mathematiciens Francais du Temps de la Révolution Fran- 
e ae Analele Academiei Romane, 5. 3, t. 16, mem .2, see especially 
рр. 4-10, 


(46) I may perhaps say that I have a much more detailed knowledge 
of the science of this period than cı any other, and that my impression 
is derived from reading some hundred of works, important and unimpor- 
tant. The nearly contemporary historian, Thomas THomson noted the 
point (History of the Royal Society, London, 1812, especially pp. 482- 
483). As a singie example I may referto a report on the metric system 
by COQUEBERT in Journal des Mines, n° 14 (1795), 73-85; English transla- 
tion in Nicholson’s Journal (1797), 193-200. CoQUEBERT is full of enthu- 
siasm for the benefits which the metric system will bring inside and 
outside France and is convinced that only the Revolution made its esta- 
blishment possible. 
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earlier, and more strongly than did their British contemporaries. 
They saw science as the main means of creating that general 
enlightenment which was necessary to the realisation of the revo- 
lutionary principles of liberty and equality. And on the more mun- 
dane side they felt that the Revolution at last made it possible to 
apply science fully to the improvement of industry as well as to 
MeGicine and other ways of raising the material conditions of 
existence. The role that science played in the defense of the Repu- 
blic helped to increase their enthusiasm. 

It was this enthusiasm among the scientists, coupled with the 
determination of the revolutionary governments to improve both 
the material and the intellectual welfare of the masses, that led 


to the great organisational changes in scientific institutions. These 


amount to no less than a complete recasting of scientific and edu- 
cational institutions, and the first appearance of some of those 
methods which are characteristic of scientific life to day. 

I have space to consider only one example of this re-organi- 
sation, the Ecole Polytechnique, founded (under another name) in 
1794. Its original purpose was to provide scientifically trained 
personnel for the armies and for the strengthening of: the indus- 
tries on the home front during the wars in defence of the Republic. 
But it soon widened its effective scope and became the main breed- 
ing ground for physical and chemical scientists in France. To 
show its enormous value one has only to mention a few of, the 
scientists who were trained there — AMPERE, Sadi CARNOT (see 
section VI), CAUCHY, GAy-Lussac, ARAGO, BIOT, PONCELET, MALUS 
CHASLES, CLEMENT, and DESORMEs. 

The reason for this success is clear. At the Ecole Polytechnique 
(and to a lesser extend at other institutions founded by the Revo- à 
Jution) there were introduced for the first time certain features of 
scientific training which have since become the normal method. 
Previously science, if it was formally taught at all, was taught by 
second rate men, not by the leaders of research. The leaders of 
research worked alone or in small groups and promulgated their 
results through the scientific societies, but did not take part in 
the organised training of new recruits to science (47). In line 


447) There were a few exceptions of men like LAPLACE and MONGE 
who taught in military colleges. In these etablishments they might train 
a те scientist by accident : but the design was to train military рег- 
sonel, 
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with the new place it had given science as the kingpin of social 
progress, the Convention changed all this. The leaders of research 
were brought in as the teachers in the Ecole Polytechnique. Момсе, 
BERTHOLLET, LAGRANGE and FOURRIER were among the first. The 
standard of education was, of course greatly raised by this step. 
Science was taught, not as a traditional body of facts, but as a 
method of research. And the success of the new method was abun- 
dantly demonstrated in the works of the pupils. Naturally teachers 
who were successful researchers introduced new methods of edu- 
cation which put the emphasis on research methods. Formerly 
science had been taught (if at all) by lecture with ocasionat 
demonstrations of key experiments by the professor. Now, in the 
Ecole, was introduced the method of setting students to do their 
own experiments (whether repetitions or original) in the labora- 
tory and under the supervision of those who had already learnt 
how to research (48). 

Thus through the Ecole Polytechnique (and to a lesser extent 
through the Ecole Normale Supérieure, and other institutions) the 
French Revolution introduced for the first time some of the key 
methods by which science is now advanced. New was the teaching 
of would-be scientists by research workers of proven worth — 
a method which not only improves teaching but also improves 
research. New was the practical training in laboratories as a sup- 
plement to formal lectures and demonstrations. It might even be 
said that the very idea of training suitable and eager young men 
to be scientists, instead of leaving science to get its recruits as 
best it could and leaving the recruits to get their training wherever 
they could find it, arose in the early years of the Polytechnic — 
though the evolution of this broader idea naturally cannot be dated 
with such precision as is possible in the case of the more organi- 
sational innovations. 

The importance of the Revolution in introducing these new 
methods is emphasised by comparisions with other countries. In 
Germany similar ideas and methods did not appear significantly 
till the 1820’s, when they were introduced by Глевгс, who brought 
them straight from the Paris Polytechnic where he had been stu- 


(48) Reports in the early numbers of the Journal de l’Ecole Polytech- 
nique give a vivid picture of these new teaching methods. See, for 
example vol. 4 (1797), 678, English translation in Nic J. 1 (1797), 271-279, 
especially the concluding pages. 
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dying. In England (with some partial exceptions) they were first 
introduced at the Royal College of Chemistry after 1845 by Lie- 
BIG’s pupil HoFMANN, and they did not become common till well 
into the second half of the century. 

The Revolution gave birth to several other scientific institu- 
iions of importance, but we cannot devote space to them here. 

The list that has already been given of eminent men trained 
at the Ecole Polytechnique, and the similar lists that could be 
given in regard to other new or reformed institutions are enough 
to demonstrate the increased opportunities opened up for those 
who wished to pursue science. No longer was it necessary (in all 
but a tiny number of cases) to be rich. As SERGESCU says « all 
those who felt themselves drawn to intellectual life could enter 
the schools » (49). The most immediate effect therefore was a 
quantitative expansion in scientific activity in the early decades of 
the 19th century. The quality of the best scientific work in 
England equalled, or in places exelled that of France. But the 
advance of science depends on the quantity of good work as well 
as on the quality of the best. And for quantity of good work, 
France was far in advance of England (50). 

But the Revolution also brought about qualitative changes in 
science. It would require too much space to discuss them here (51). 
I may perhaps just refer to the fact that SERGESCU has shown (52) 
how movements which originated in and from the Revolution 
played a notable part in the rise of several new branches of mathe- 
matics in the first half of the 19th century and even more impor- 
tant, how they led to the increased emphasis on riguor which was 
the most revolutionary change in the mathematics of the time. A 
more general effect of the Revolution on the biological sciences 
will be discussed in section X. 

Finally there is one contribution of the French Revolution 
which is represented in concrete form in every scientific laboratory 
in the world, namely the metric system of weights and measures. 
In many ways its origin demonstrates better than any other 
example the fact that the Revolution could give to science and 


(49) Op. cit., 21. 

(50) I have noted a piece of incidental statistical evidence for this 
on page 99 of a paper, « NICHOLSON’s Journal (1797-1813) », in the Annals 
of Science, 6 (1948), 78-101. 


(51) The expanded version will contain some details on this subject. 
(52) Ор. си., 23 ff. 
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humanity things which were not attainable in any other circums- 
tances. Scientists, industrialists and merchants, had often expres- 
sed the desire for a more rational system of weighis and measures. 
But to obtain it there would have to be far-reaching changes, pro- 
ducing temporary change-over difficulties in almost every waik 
of life. In tumes and places where influential men were in general 
content with the status quo or saw progress as a slow and unde- 
signed process, they were not prepared to face these difficulties. 
The desire could only be fulfilied in a period that was acclimatised 
io the idea of organising big changes, a period that did not shun 
the difficulties of destroying old institutions in order to set up 
new and better ones. The Revolution provided just such an atmos- 
phere. Again, the internationalist outlook of the Revolution 
expressed itself in the decision to avoid any definition of weights 
and measures which had a purely local basis. It was decided to 
found the whole system on the metre, defined as one ten millionth 
part of a meridian quadrant of the earth’s surface. Thus the first 
essential was to measure such a quadrant very accurately. A, by- 
product of ‘this work was a considerable stimulus to the science 
of geodesy, but that story must be left untold here. 

The French Revolution, therefore, serves as a classical example 
of how progressive political changes promote the advance of 
science. Conversely reactionary politics can severely hinder the 
progress of science, and in extreme cases virtually destroy it. This 
time the classical example is one of recent memory — the decline 
of German science under the Nazis. Before the Nazis came to 
power in 1933, Germany could claim scientific equality with any 
country in the world. By the time of the Second World War she 
had sunk to a very low ebb in most fields (53). Worse still most 
German scientists did not even realise that their science had 
declined. When they found during the war that their nuclear phy- 
sics was not good enough to lead to the construction of an atomic 


(53) A vivid picture of the low state to which German nuclear phy- 
sics had sunk is given in S. A. GOuDsMIT's Alsos : The Failure of German 
Science (London, 1947), This book also contains evidence for many of 
the statements I shall make in the next few paragraphs. В. К. MERTON’s. 
« Science and the Social Order », Philosophy of Science 5 (1938), 321- 
337, contains a more careful analysis of some of the reasons for the de- 
cline of science under the Nazis, as well as some consideration of latent 
anti-scientific movements elsewhere in the contemporary world. 
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bomb, they were convinced that the Allies must have made even 
less progress. 

Many factors went to make this failure, but all of them can 
be traced to the ideas and methods which reaction must impose 
on a people if it is to succeed in subjecting them. Reaction has to 
oppose and reverse the trends which would result naturally from 
man’s response to the realities of the world around. It must there- 
fore be based on a denial of these realities. Science continually 
affirms reality, continually opens up new fields of reality which 
reaction dare not face. And thus reaction finds itself basically 
opposed to science. It may attempt to use special fields of science 
for its own perverted ends, but it must deny the validity of science 
where it comes into conflict with these ends. Science may be use- 
ful where it does not oppose authority, but as a key to truth it is 
secondary to authority; it has no universal validity. Bernhard 
Rust, Reichsminister for education, said : « National socialism 
has provided science with new principles from which she can 
derive the strength of self-confidence... The old idea of science 
based on the belief in the supremacy of the intellect is fini- 
shed » (54). Its place is taken by emotional beliefs based on the 
supremacy of authority. 

Authority becomes the real scource of « truth ». But where 
« truth » is not the truth of science, it can only be; in greater 
or less degree, a superstition. Superstition gradually permeated 
all aspects of German life. The German Navy had a map of the 
Atlantic with a model ship on it over which a pendulum was 
supended; when the pendulum moved it was supposed to indicate 
the whereabouts of an Allied convoy (55) — a poor substitute for 
radar! This is indicative of the extent to which superstition had 
replaced the scientific attitude. When such an outlook was domi- 
nant in a society, science was bound to suffer. 

Of all the Nazi superstitions the one which was most closely 
linked to their politics and which had most damaging effects on 
science was their race theory (56). Race theory immediately made 
scientific knowledge and method completely impossible in some 


(54) Quoted in Nature 139 (1937), 98. 
(55) GOUDSMIT, Op. cit., 150. 


(56) For some absurd examples of what are supposed to be scientific 
statements on this matter see N. GANGULEE : The Mind and Face of Nazi 
Germany (London, 1942), especially pp. 56, 60-61. 
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fields — anthropology ethnology, genetics, etc. It led to the expul- 
Sion and persecution of many of Germany’s best scientists who 
happened to be Jews. It led to the stigmatisation of certain 
sciences in which Jews had made important contributions as 
« non-Aryan ». EINSTEIN’s fundamental equation for the conver- 
sion of mass into energy was called a Jewish lie. P. LENARD who 
was once a great physicist, descended to statements like « Jewish 
physics is then a delusion and a sign of degeneration from funda- 
mental Aryan physics. It was necessary to stress this here with 
emphasis, for only when the fundamental opposition between 
Jewish and Aryan physics has become clear can the full apprecia- 
tion of the value of the latter come into being again after having 
been lost so long » (57). The more theoretical aspects of science 
came particularly under the non-Aryan condamnation and so 
science tended to degenerate into blind empiricism. At the other 
end of the race theory, confidence in the superiority of the Ger- 
man race led to a complacent belief that German science was the 
best ever; and such complacency does not encourage research, 
since research is usually a matter of exposing one’s previous mis- 
takes and inadequacies. 

The need to ensure that the Nazi lies ‘were uniformly propa- 
_ gated led to the appointment of men to scientific and educational 
posts, not for their scientific work, but for their political « relia- 
bility ». And political reliability in Nazi terms necessarily implied 
a fundamentally antiscientific attitude. The moral degeneration 
that accompagnies ascendant reaction led to graft und incompe- 
tence in those organisational positions which influence the work 
of scientists. 

Finally the Nazi fear of theory (which might lead to anti-Nazi 
truths) coupled with their need to promote Germany’s industrial 
strength for war purposes, led to a wholly unbalanced emphasis 
on the applied side of science. For a while this might (and some- 
times did) produce useful technological results, but it caused the 
spring of fundamental research to dry up, just as the similar po- 
licy of Louvors had done in France at the end of the 17th century 
(see section VII-6). 

The case of Nazi Germany stands as an awful warning to those 
who believe that science today develops independently of society. 


(57) Quoted from the preface of his Deutsche Physik by ANDRADE in 
Nature 139 (1937), 983. 
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Social forces misdirected can destroy science within a decade or so, 
The defeat of Germany does not eliminate the danger. Wherever 
reactionary politics tries to hold back progress, it must suppress 
truth and to that extent suppress science. Wherever men believe 
that one race is inherently superior to another, they expose their 
science to the same dangers which engulfed the science of Ger- 
many. Wherever science is tied to the military machine, there wiil 
be the danger that fundamental research will suffer (58). It is 
not by denying the effect of society on science that we can ensure 
its progress, but only by discovering the nature of those effects 
and taking steps to eliminate adverse social influences. 


X 


The observant reader cannot have failed to remark that most 
of the social influences we have discussed only became effective 
through taking on an intellectual form. The industrial revolution 
promoted the development of thermodynamics by changing men's 
mental evaluations of the importance of energy and energy 
changes. And similarly the reader can trace how any one of the 
influences we have discussed acted on science largely through in- 
tellectual channels — by creating new attitudes of mind, new 
ways of thinking. 

Conversely, when we come to consider the effects of science of 
those influences which we normally think of as intellectual — re- 
ligion, philosophy, and other less easily classified , modes of 
thought — we must be careful not to give these a greater inde- 
pendence than empirical historical research has justified, but to 
consider also the ways in which they are related to the social 
evolution as a whole. Workers in the field of the « sociology of 
knowledge » (Wissenssoziologie) are nearly unanimously agreed 
that no systems of ideas or beliefs are independent of the general 
nature of the societies which hold them — though there is very 
great disagreement on the nature of the relation and the extent 
of the relative and partial independence of the intellectual 


(58) One cannot say that it will certainly suffer, since there have, of 
course, been numerous occasions on which science has benefited from 
incentives and opportunities arising from its use in war. 
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sphere (59). Without committing ourselves here to any generali- 
sations we can consider each intellectual influence empirically in 
relation to its whole social background. 

Two aspects of the intellectual environment have commonly 
been considered by historians of science, namely religion and phi- 
losophy. I am inclined to think that in most periods a less easily 
defined intellectual atmosphere has really been more important 
— the general intellectual tone of an age, the general framework 
of its beliefs, its hopes and aspirations, or alternatively its lack 
of hope and aspiration in some or all directions (60). I am thin- 
king here of such wide intellectual movements as the growth and 
development of the idea of progress (61) (see section II). Science 
played an important part in the growth of this idea (as will be 
shown in the part of the expanded version corresponding to sec- 
tion II). It is now time to consider the reverse reaction, for the 
growth of the idea of progress had powerful effects on science. 

In the 17th and early 18th centuries the idea of progress was 


held in an essentially limited form. It was more or less confined ° 


to a belief in the progress of knowledge and a corresponding pro- 
gress of man’s control over nature. It did not in the main include 
the idea of any real progressive changes, other than in man’s 
knowledge and technical ability. There was little notion of social 
progress, or of the possibility of progress in man’s moral and 
ethical qualities through improvement of his environment. Much 
less as there any idea of a historically changing and evolving uni- 
verse. 

Naturally even this limited form of the idea of progress was 
essential for the development of science — one does not do re- 
search unless one believes that progress of knowledge is possible. 
But the limitation of progress to progress of knowledge was re- 
flected in the general theoretical outlook of scientists. Throughout 
the 17th century and most of the 18th century scientific theories 


(59) For a summary of the current siate of opinions see R. K. MERTON, 
< The Sociology of Knowledge », in Twentieth Century Soctology, ed. by 
Georges Gurvitch (New-York, 1945). 

(60) Of course, science itself plays a part in forming this intellectual 
tone; so that, as always, we are doing less than justice to the facts by 
considering the effects of society on science separately from those of 
science on society. 

(61) For a general history of the development of this idea, see 


J. В. Bury, The Idea of Progress (London, 1920), which includes an | 


excellent bibliography on p. 353. 
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conceived the world in an essentially unhistorical way. No real 
change was envisaged in it. NEwTon’s universe, once set in motion 
by God would continue to move according to the laws of Newto- 
nian mechanics, until God once more chose to stop it. Biological 
species were fixed at the Creation and would remain so till the 
end of the world. 

The most important change in science since the 17th century 
has been a change from this unhistorical outlook to the view of 
the universe as a historical, developing, evolving thing. During the 
18th century evolutionary hypotheses were occasionally advanced 
in fields of science ranging from cosmology to biology, but they 
were advanced weakly and did not noticeably affect the general 
trend of thought. Then at the end of the century came a sudden 
flood of evolutionary theories. They did not immediately carry 
conviction (and indeed they were to faulty too warrant it). But 
they continued to influence the thought of an important minority 
and from them there grew in the latter ‘part of the 19th century 
firmly founded evolutionary theories which eventually esta- 
blished the evolutionary view of the universe as a whole. It is 
therefore of the utmost importance to discover whence arose the 
outburst of evolutionary thinking at the end_of the 18th century, 
And I think a good case can be made out for attributing it to 
the developments which the idea of progress underwent in 18th 
century France. 

During the 18th century the French philosophes entirely trans- 
formed the idea of progress, giving it a new and far wider :con- 
tent. They did so because they were concerned with the idea of 
progress in relation to the fight they were waging against the rots 
tenness of the French régime. Out of this fight came the idea of 
social progress and the perfectibility of man, the idea that not 
merely would man’s knowledge advance, but that his whole mental 
and moral nature could change for the beiter as his political and 
social environment was changed. The arguments that gave the 
new slant to the idea of progress were derived from social and 
political thinking (as in the work of Saint PIERRE), from a new 
reading of history (as with VOLTAIRE) and from the combination 
of these with philosophy (as with HeLvETIUS and HoLBacH). The 
outcome was that in one sphere — the sphere of man himself 
and of his social and political environment, the idea of real pro- 
gress (instead of only progress of knowledge) was established. 
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In at least one respect these thinkers believed that the world was 
capable of fundamental change and development. Till 1789 this 
idea was confined to a small section of progressive intellectuals. 
But the French Revolution came as a confirmation of their hopes 
and beliefs. It demonstrated the reality of social change. In the 
last decade of the century, the idea of real social progress became 
very influential. Evolutionary ways of thinking became common 
in the social and historical sphere. 

Naturally this new conception did not remain confined to the 
social, political and historical sphere in which it was created. New 
and powerful ways of thinking transcend the academic divisions. 
And so it is no coincidence that in this last decade of the 19th cen- 
tury we see three sciences begin to take on a historical and evolu- 
tionary outlook (62). LAPLACE proposed his nebular hypothesis for 
the origin and development of the solar system in 1796. The 
theory of biological evolution was proposed by Erasmus DARWIN 
in 1794 and independently by Lamarck in 1801. Hutton gave the 
first important exposition of evolutionary views in geology in 
1785 showing how the world was changing under the action of 
slow and powerful forces throughout long ages of time. 

In this last case the theory precedes the French Revolution 
{though Ноттом gave it its main developments later). It might 
still have been influenced by the trends of thought we have been 
considering. But the influence may well have been small; for Нот- 
том had no close connection with the French thinkers while at 
the same time the observational evidence which could lead to 
such a theory had in the case of geology been piling up remark- 
ably fast in the previous decade or two. 

But in the other cases the relation of the scientific develop- 
ment to the theory of real social progress and its vindication in the 
French Revolution is very clear. There was no marked develop- 


(62) Of course, we cannot entirely ignore the role of the one or two 
sporadic evolutionary theories which had been proposed during the 18th 
century, but for the most part they did not greatly influence the thinkers 
at the end of the century, while even in these we can trace the action 
of the growing idea of progress. The theories of BUFFON are perhaps the 
only ones that greatly affected the later evolutionists, and certainly Bur- 
FON’s ideas were greatly influenced by the thought of the French social 
philosophers (even though they did not all agree with him), In harmony 
with their view that man’s nature can be altered by his environment, 
BUFFON saw organic evolution as the result of a direct action of the 
environment on the organism. 
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ment in this period in the evidence on which general theories of 
biological or cosmological evolution might be based. The theories 
did not arise from the interpretation of new evidence, but from a 
radically new interpretation of old evidence. The re-interpreta- 
tions were therefore derived from fundamental changes in oul- 
look.. The close coincidence of the dates suggests thai the changes 
of outlook were all derived from a common source, and that ihe 
common source was some recent and forceful event. Why not the 
French Revolution? Finally two of the three people invoived were 
in revolutionary France, while the third, Darwin, belonged to the 
Lunar Society circle in Birmingham, which had close connections 
with and great sympathy for the Revolution (63). These argu- 
ments, I admit, are not conclusive without a more detailed exa- 
mination of the way in which the scientific ideas were «derived 
from the social ones, but at least they constitute a prima facie case 
which requires further investigation. 

The well known fact that both Charles DARWIN and WALLACE 
derived the idea of natural selection from Mattuus’ sociological 
theories (which were very popular as a « justification » of con- 
temporary social practice) is another illustration of the way in 
which the broader theoretical systems of science have in many 
cases been conceived (though of course not dcientifically esta- 
blished) by transferring to the scientific sphere theories or general 
ways of thinking which were first established in the social sphere 
in the course of men’s effort to uncerstand the society they lived 
in. Needless to say this does not impugn the validity of the scien- 
tific theory in question; it merely indicates that the new idea 
could only arise in the minds of scientists when it was suggested 
by a powerful general trend in thought. The general ideas which 
are current in the social sphere at any time would be liable to sug- 
gest many new ideas to scientists; but scientists select those that 
stand up to the ordinary tests of scientific truth. 


(63) Members of this circle were, of course, profoundly influenced by 
French social thought even before the revolution. PRIESTLEY exemplifies 
this clearly. His lines of scientific work were not susceptible to evolu- 
tionary treatment. But his History of the Corruption of Christianity 
(1782) applied historical methods to theological problems in a way that 
was even superior to that of his French contemporaries. It was through 
such men as PRIESTLEy that the new French outlook was transmitted te 
Erasmus DARWIN. 
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XI 


From these exampies of the way in which science can be affec- 
ted by the general intellectual atmosphere of its age, let us turn 
to those two elements of the intellectual enviroment which have 
commonly been considered by historians — namely philosophy 
and religion. A great deal has been written on the effects of va- 
rious philosophies on science, and I do not feel that I can usefully 
add to it within the limitations of this essay. But I think it will 
be useful to make some remarks on the influence of religion on 
science. 

There have been two marked tendencies in the treatment of 
this subject. One of them derives mainly from the 19th century 
rationalist movement and tends to treat the relations of science 
and religion entirely in terms of a conflict between the two. Wri- 
ters in this tradition distinguish between the effects of different 
religions almost entirely in terms of the amount of lafitude they 
allowed to scientific thought, that is, in terms of the extent to 
which they avoided the conflict. Even those who believe there is 
no real opposition between science and religion (64) usualiy treat 
the history as one of a succession of conflicts in wfich various 
misinterpretations of religion, various unnatural accretions which 
the religions were slow to throw off, opposed the advance of 
science and had successively to be eliminated. 

_ The historical conflicts between science and religion are ob- 
viously an important part of the relations between the two and 
would receive due attention in a full treatment of the subject (65). 
But it does not require deep insight to discover that this approach, 
with the emphasis entirely on conflict, is essentially unhistorical. 
Until late in the 17th century and (indeed in many parts of society 
very much later) almost all thinking was done in religious and 
theological terms. This was not a mere pious rationalisation by 
which ideas arrived at by other means were expressed in religious 
phraseology in order to make them acceptable. Religion and theo- 
logy were the only forms of thought that had been well developed 


(64) In investigating the history it is not necessary to decide for or 
against this belief, 

(65) They will be discussed in the extended version, as will be the 
question of their relation (if any) to wider social conflicts. 
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and men naturally thought of everything within this framework. 
The intellectual atmosphere required for the development of science 
could therefore only exist in a religious form. Thus in the 16th 
and 17th centuries it is necessary not only to observe the conflict 
between science and religion, but also to discover what religious 
trends were acting in such a way as to encourage the growth of 
science. 

The other marked tendency in the treatment of the effects of 
religion on science attempts to take account of this last point. It 
attempts to distinguish between some forms of the Christian reli- 
gion which encourage the development of science and others 
which tend to discourage it. The classical statement of this point 
of view — and-in many ways stiil the most influential one — is 
that of Alphonse DE CANDOLLE in 1873 (66). 

DE CANDOLLE conceived the valuable idea of trying to discover 
what causes favour science by investigating statistically lists of 
the greatest scientists between 1666 and 1868. To avoid personal 
bias he chose the lists of foreign members of the leading Euro- 
pean Academies. In examining the religious persuasions of the 
men who figured on these lists he discovered that the proportion 
of Protestants to Catholics was far higher than the corresponding 
proportion in the populations from which which the lists were 
drawn. This disproportion occured in various degrees in various 
of his more specialised lists. He therefore drew the conclusion 
that Protestantism is more favourable to science than is Catho- 
licism. He arrived at his conclusion in that form, without further 
qualification. Now while agreeing that this statement may (and, 
as we shall see, does) contain a considerable element of truth, 
any experienced historian would immediately suspect that it is 
of such a nature as to conceal the really vital truth under a too 
wide generalisation. DE CANDOLUE's methods are in fact open to 
very serious criticism both from a historical and from a statis- 
tical point of view (67). 

On the statistical side he continually ignores a possibility 
‘which the statistician must always look out for : when statistics 
show that A and B repeatedly occur together it may be true that 


(66) Histoire des Sciences et des Savants depuis deux siecles (Geneva, 
1873), 120-127. i 
‚ (67) The brief indications given here of the nature of this criticism 
will be amplified in the expanded version. 
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A is the cause of B, or B the cause of A : but it may equally well 
be true that A and B are both results of a common cause. For in- 
stance, it is an obvious fact that on the average the commercial 
and industrial classes have tended to be Protestant in persuasion 
and the peasantry and more feudal types of landowners to be 
Catholic. The commercial and industrial classes have a greater 
interest in the progress of science than the others. And so any 
statistical relation between Protestantism and science may merely 
conceal the relation of the commercial and industrial classes with 
Protestantism on the one hand and science on the other. I am 
not saying that this is the whole truth; but it is at least a part 
of the truth which pe CaNnpoLLE’s method conceals. Nor can the 
difficulty be avoided by asserting that Protestantism produced 
the commercial and industrial tendency; the converse is at least 
as true. Similar fallacies occur in several of DE CANDOLLE’s more 
detailed arguments. 

The other serious criticism of DE CANDOLLE’s work is that it 
completely ignores historical change. He lumps together without 
distinction the whole period from 1666 to 1868. He takes no ac- 
count of the various manifestations of the growing rationalism in 
the 18th and 19th centuries. The fact that he never mentions 
atheists makes one suspicious that he perhaps ascribed men too 
uncritically to the sects in which they were educated, without 
considering whether they did in fact remain adherents of those 
sects. Even allowing for 18th century France, the omission of 
atheism would perhaps not seriously upset the statistics. But 
other effects of the rationalist trend would. In the 17th century 
one can generally assume that a man’s religion would profoundly 
affect all aspects of his life. But in the 18th and 19th centuries 
religion was often a much more nominal affair, kept in a water- 
tight compartment and not allowed to influence a man’s judge- 
ment of other things. If this tendency were equally common in 
all sects, the effect on DE CANDOLLE’s statistical deductions would 
be unimportant. But in fact it was commoner among Protestants 
than among Catholics. Thus without a far more detailed analysis, 
DE CANDOLLE’s statistics for the later period might only reflect 
the fact that Protestantism: was less successful than Catholicism 
in resisting a general movement away from religion, or at least 
a movement to restrict the spheres in which religious thought was 
allowed to be valid. Similarly DE CANDOLLE takes no account of the 
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changing nature of the various religions during two centuries (68), 
though it is manifest that they changed so much that no simple 
formula wiil cover their relations to science over the whole period. 
And he takes no account of the changing nature of science, though 
it is far from obvious that the effects of religion on science would 
be the same at all stages of the development of the latter (69). 

The purpose of all this is not to deny that there is a real subs- 
tratum of truth beneath pE CANDOLLE’s allegation that Protestan- 
tism favoured the growth of science more than did Catholicism. 
I merely wish to make it clear that his method confuses together 
too many different effects. To discover the real relations between 
religion, in its various forms, and science, it is necessary to sep- 
arate the various factors and that can only be done by carrying 
out realistic historical investigations of how particular forms of 
religion did act upon particular parts of science in particular 
circumstances at particular times. 

We thus come to a third tendency in the treatment of the his- 
torical effects of religion on science — not a marked tendency 
like the other two, since (so far as I know) very few have so far 
followed it, but one that promises far more fruitful results. As an 
example of the results that may be obtained by this method I 
would cite the well known study by Merton (70) on the social 
background to 17th century science in England. In one part of 
this work MERTON sets out to study the relations between science 
and the religious trend which was dominant in England in the 
17th century, particularly in the latter part of it. This major reli- 
gious trend was Puritanism — using that term in a broad sense 
to denote the common core of the various religions deriving ulti- 
mately from Calvinism which between them covered the major 
part of the English religious life. 

MERTON’s method is a direct and scientific discussion of cause 


(68) Nor, for that matter of the differences between the various Pro- 
testant sects. It is very unlikely that they would all affect science in the 
same way, since since they have virtually no common factor except the 
breach with Rome, 

(69) For example, before the establishment of organic evolution, the 
search for illustrations of the « argument from design » provided an 
integrating viewpoint in biology, which could not come from any other 
source. After the establishment of evolution, it could be of little impor- 
tance in that respect. 

(70) В. К. Merton : « Science, Technology and Society in Seven- 
teenth Century England », Osiris 4 (1938), 360-632. The part that we 
are concerned with here covers pp. 414-495. 
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and effect. He begins by setting out a number of features of the 
Puritan ethic which were favourable to the study of science. The 
great theme of the « Glorification of God » as the object of exis- 
tence took on with the Puritans a new meaning. One of the main 
ways of glorifying God was to be through usefulness towards 
one’s fellowmen. In other words social utilitarianism was raised To 
a place of high esteem. « Good works » came to mean chiefly 
achievements that are useful in a worldly sense And « Good 
Works » in this sense were the way by which those who believed 
in predestination could establish that they belonged to the elect; 
while for those who rejected this belief, they were still a chief way 
of achieving grace. These and several other Puritan tenets put a 
high emphasis on social utilitarianism, which thus became one 
of the touehstones by which all activities were judged, even ihose 
of the mind. « Knowledge », said Richard BAXTER in the work 
which sums up the outlook of Puritanism (71), « is to be valued 
according to its usefulness ». And science came to be regarded as 
one of the ways by which this useful knowledge could be obtained, 
and so Good Works could be done and God could be glorified. 
Then again reason — in a sense of the word that virtually in- 
cludes the whole scientific method — was highly esteemed by the 
Puritans, because man alone had been chosen by God to possess it, 
because it helped to restrain sensuality and idolatrous tendencies, 
and above all because reason would help man to glorify God by 
appreciating His works. The investigation of the workings of na- 
ture was regarded as one of the important ways of coming to 
understand God — God as He was revealeá in the world He had 
made. Reason was no longer felt to be something that might en- 
danger faith, for « God requireth you to believe no more, than is 
your perception of the reason why you should believe... They that 
believe, and know not why, or know no sufficient reason to war- 
rant their faith, do take a fancy, or opinion, or a dream for 
faith » (72). It was not merely that science was not felt to be dan- 
gerous to faith; science was believed to be one of the ways through 
which faith could be laid on a firmer foundation (73). These (and 


(71) Christian Directory (1664-1665; reprint, to which my citations 
refer, London, 1825), 13. 
~ (72) BAXTER, op. cil., 171. 
(73) Of course, some of these beliefs had made an occasional appea- 
rance ever since the 13th century. The point, however, is that Purita- 
nism raised them to an entirely new level of importance. 
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a number of other relevant beliefs which must be omitted here) 
MERTON shows by a wealth of documentation to have been real 
driving forces in the life of the Puritans of that time. All of them 
could help to raise the esteem of science as a means of gloriying 
God through social usefulness or through revealing the wonder 
of the world He had created. 

MERTON then goes on to establish, with an equal weight of do- 
<umentation, how these beliefs actually did provide the motives . 
for which Puritan scientists worked. Their science was dedicated 
« to the Glory of God and to the Comfort of Mankind », This 
phrase from Robert BoyLe’s last will and testament (74) could 
be paralleled dozens of times from his contemporaries. 

This detailed examination of cause and effect gives a real 
meaning to statistical confirmations — for example, the fact that 
of the ten men who constituted the « Invisible College » seven 
were definitely Puritans and two were doubtful. At least part 
of this correlation must be ascribed to a direct tendency of Puri- 
fanism to encourage scientific interests (though part of it may 
also be ascribed to other causes which encouraged Puritanism and 
scientific interest simultaneously — for example the undoubted 
connection of both with the merchant classes and of both with 
the parliamentary side in the English Revolution). 

The virtue of MERTON’s conclusion is that it is clear and pre- 
eise : Puritanism in England in the latfer part of the 17th cen- 
tury provided an ethic which encouraged the pursuit of science. 
What this conclusion does not claim is just as important as what 
it does. | 

First, the claim is not made for Protestantism as a whole, but 
for a particular trend within Protestantism. Lutheranism, with its 
emphasis on justification by faith only and on penitent grief, 
would require separate examination for its effects on science. It 
is very doubtful if it would prove to be much more favourable 
than Catholicism. 

Second, the claim is not made for Calvinism in general, but 
only for a particular stage in the development of that creed, In 
fact the original form of Calvinism was as directly inimical to 


(74) Quoted by Gilbert BURNET in A Senmon Preached at the Funeral 
of the Honourable Robert Boyle (London, 1692), 25. Because of the cen- 
tral place which religion held in men’s lives in the 17th century, their 
<laims to religious motives are to be believed unless there is evidence to 
the contrary. That would not necessarily be true of all periods. 
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science as was Catholicism (75). There is some evidence thal mo- 
vements, similar to Engiish Puritanism, in other countries in the 
same period had similar beneficial effects on science — the Hu- 
guenots in France, the Pietists in Germany, etc. (76). But each of 
these ought to be investigated with as much care as MEKTON has 
given to English Puritanism. The case of Scottish Presbyterianism 
is much more doubtful. Similarly the later developments of Puri- 
tanism, or the new Dissenting Sects which became so prominent 
in England in the later 18th and 19th centuries would also require 
separate examination. The general impression one gets is that the 
established Church of England, which had moved very far away 
from Puritanism, no longer acted as a beneficial force on science 


— the English Universities contributed very little to science. 


during the long period when they were open only to communi- 
cants of the Church of England — that the direct descendants of 
the 17th century Puritans such as the Presbyterians, Congregatio- 
nalists and Baptists, tended to harden into a fundamentalism 
which was just as inimical to science as was the Roman 
dogma (77); and that the new Dissenting Churches like the Unita- 
rians and Sandemanians (who gave us PRIESTLEY and FARADAY 
respectively) tended still to encourage science. By this time, 
however, the number of complicating factors is quite frightening; 
for example the close connection between the new Dissenters and 
the classes which produced the industrial revolution warns us that 
this is no simple interaction of science and religion, but a com- 
plex phenomenon in which economics and politics are also inti- 
mately involved. By the middle of the 19th century it is very 
doubtful if any of the denominations, as such, gave positive en- 
couragement to science though some may have been less discou- 
raging than others (78). Certainly the opposition to Darwinism 
(in so far as it was religious opposition) came from almost all 
parts of the Christian Church, though not, of course, from all 


(75) Ре CaNDOLLE on one of these rare occasions when he did take 
note of historical changes, pointed out (op. сй., 127) that Geneva only 
began to make important contributions to science about 1740, that is, a 
few years after the authority of the strict original Calvinism was wea- 
kened in the Genevese state, 

(76) Cf. MERTON, op. cit., 478-486. 

(77) But the Quakers, who descended from the « left wing » of 17th 
century Puritanism, produced John DALTON. 

(78) It is here that the criticisms of DE CANDOLLE’s method, concis 
nominal adherence to a religion, become important. 
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Christians. In Protestant Prussia it was forbidden to teach Dar- 
winism in schools in 1877. 
Finally, MERTON does not commit himself to the idea that Pu- 


_ritanism was the ultimate cause of the scientific movement in 17th 


century England (79). Whatever the cause it could have been 
effective in that period only if it found a religious means of expres- 
sion. Whether or not the ultimate cause was Puritanism, or some 
other force expressed through Puritanism is a question we may 
leave aside for the present. 

It is, I think, by means of further studies like that of MERTON, 
rather than by grand generalisations which ignore the reality of 
historical change, that we shall eventually arrive at a fuller un- 
derstanding of the role played by religious beliefs in advancing 
or retarding, according to the historical circumstances, the deve- 
lopment of science. 


ХИ 


I have now completed, so far as I can within the scope of this 
essay, my survey of the action of society on the development of 
science. I have of course omitted a very large number of social 
factors. Art, geographical discovery, population density (80), the 
development of transport and communications — these and many 
more have played parts of varying importance in shaping the his- 
tory of science. But they must be omitted here. Perhaps my most 
serious omission is that I have given scant. attention to the role 
played by institutions. If we take that term in its widest sense 
to include not only scientific societies, educational establishments 
and the like, but also such things as established means of com- 
munication. between scientists (the organised letter writing of the 
17th century, scientific journals, etc. )and indeed any regular mo- 
des of behaviour which once established continue under their 
own monumentum, then indeed the development of science has 
depended very much on the development of its institutions. The 
institutions play a secondary role in the sense that they are crea- 
ted in response to either the scientific development itself or the 
development of society. But having been created they achieve a 


(79) Cf. op. cit., 495. : 
(80) Cf. MERTON, op. cit., 568-583. N j 
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certain degree of independence, so that they cannot be neglected 
in our studies. In particular, institutions are liable to carry the 
outlook of one era forward into the different conditions of an- 
other one, and thus to complicate the study of the relation of 
science to its environment. One has only to think of the failure 
of the Universities in most countries to respond to the changes, 
both social and scientific, that took place between the 17th and 
19th centuries, and of the very great difficulties which this failure 
placed in the way of science until social pressure forced a very 
belated reformation. 

A much more important defect arises from the way in which 
I have considered the various modes of social influence on science 
separately from one another. It was necessary to use this analy- 
tical method, for by no other means could I have surveyed within 
this compass even those few main relations between science and 
society which I have done. But the method has several disadvan- 
tages. It has forced me to select for treatment samples of history 
in which one particular mode of social influence played a pecu- 
liarly powerful part, so that I could reasonably neglect the other 
modes. In general, however, we should expect the influence of 
society on science to act simultaneously in many different ways 
covering the whole range of the topics discussed above, and more, 
Thus ultimately the study of the effects of society on science must 
take a more synthetic form. The development of science (or of a 
particular piece of science) must be studied in relation to the 
whole of its social background. Only in that way can we reach a 
real understanding of the causal laws involved — our present 
analytical method can do no more than give a few hints on where 
to search for them. In the expanded version of this work, I hope 
to rectify this fault to some extent by discussing the rise of mo- 
dern science in the 16th and 17th centuries against the whole of 
its social background. 


XIII 


What conclusions, then, can we draw from this study? From 
the evidence set out in this present abbreviated study it would be 
dangerous to draw any but the broadest conclusions (81). And 


(81) In the expanded version, I shall attempt to be more specific. 
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indeed I shall be content if my work leads the reader to agree 
with but one broad conclusion and a few corollaries. The whole 
object of the paper was to discover along what lines it is necessary 
fo search in order to find causal explanations which will show 
why science developed in the way that it did at the time that it did. 
And I think I shail not be straining the evidence set out above 
when I assert that : 

The history of science cannot be explained as a causally con- 
nected deveiopment unless two types of causes are taken into con- 
sideration : (1) those arising from the internal coherence of science 
itself, and (2) those arising from the action of society on science, 

The relative importance of the two types of causes is a matter 
on which there can be a wide variety of opinion. But it is clear 
that both types are essential to any effective explanation of the 
development of science. From one point of view it is nonsense even 
to discuss which is the more important, since every scientific 
development necessarily depends on a conjunction of causes of 
both types and can only be fully understood if both are taken into 
account. It is obvious that causes of the internal type are always 
present. But we tend to forget that social causes are always pre- 
sent too; even when they do not exert such specific actions as in 
the cases discussed above, it remains true that science cannot exist 
ог progress at all except in societies which permit and encourage 
some of their members to do research. We have become so ac- 
customed to living in a society which gives a high degree of encou- 
ragement to science, that we tend to assume that such societies 
are normal and that societies which discourage scientific activity 
are abnormal. But a survey of world history quickly reveals to us 
that the majority of societies have been inimical to science. Only 
very special conditions — like those in classical Greece, in Eu- 
rope since the 16th century and more recently in other parts of | 
the world — have permitted the advance of science, At least in 
that general sense all scientific activity is dependent upon the so- 
giety in which it takes place. However, the examples discussed 
above show that the action of social influences on science is often 
(perhaps usually) more specific, so that they have to be taken 
into consideration, along with internal influences, in order to 
explain not merely the fact of scientific progress in general but the 
nature, direction and speed of that progress. Just as the develop- 
ment of an individual can only be explained if we take into ac- 
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count both his heredity and his environment, so also a scientific 
development can only be explained if we take into account both 
its scientific heredity and its social environment. 

If then it is worth while to seek for causal explanations of the 
development of science — and I think even the brief considera- 
tion of section I will show that apart from its intrinsic interest 
this search has a practical value to the world today — then the 
search must be for both internal and, social causes. But in the past 
most research has been devoted to the eludication of internal 
causes, so that in order to redress the balance there is a need for a 
great increase in research concerning the action of society on the 
cevelopment of science. 

I think it may be said that two main types of research are re- 
quired (a) detailed studies and (b) attempts to produce a more 
general synthesis. | 


(a) There are clearly many special aspects of the relations be- 
tween science and society which require elucidation and which 
can only be elucidated if special researches are devoted to them, 
In this essay I have frequently had to indicate that much detailed 
research is required before a certain alleged affect of social con- 
ditions on, science can be confirmed or rejected, or the full subtlety 
of its meaning understood. The Commission for the History of the 
Social Relations of Science has collected a number of special pro- 
blems which, in the opinion of its members, require special at 
tention (82). 


(b) But clearly, as I have already emphasised, the laws which 
govern the effects of society on the development of science can 
only be revealed in their full significance by means of studies 
which relate the whole of scientific history to the whole of its 
social background. When I began writing this essay I was of the 
‘opinion that such synthetic treatment ought to be deferred until 
more detailed studies of type (a) had been completed. I felt that 
until then, no great advance could be made on the few general 


р (82) Some of these have been listed in Archives Internationales d’His- 
toire des Sciences 27, nr 2 (1948), 321. 


(83) For example, J. G. CROWTHER, Social Relations of Science (Lon- 
don, 1941). 
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studies that have already been published (84). But in the ‘course 
of writing I have discovered that in fact there does exist a large 
body of published research on various aspects of the subject. If 
historians of science as such have tended to neglect it, economic 
and cultural historians, historians of thought, historians of litera- 
ture, sociologists and others have done a great deal of research 
which is effectively research on particular aspects of the social 
relations of science, even though they often had different inien- 
tions (54). It now seems to me that if a Historian of science were 
given the opportunity to study this material thoroughly, he could 
even now produce a much improved picture of the development 
of science in its relations to society. It would not be a perfect work, 
of course — what work is ever perfect? — but it would be good 
enough to give a broad picture of the causal connections between 
science and general history, and it would provide a better back- 
ground against which more detailed studies could be pursued with 
a view to the eventual improvement of the synthesis. 

The key to all this, however, lies in the qualifying clause a 
few lines back, « if a historian of science were given the opportü- 
nity to study this material thoroughly ». In commenting on the 
implications of this qualification, I think I am justified in saying 
that I now express not only my own personal opinions but the 
general opinions of the Commission for the History of the Social 
Relations of Science. The opportunities available at present for 
serious study of the history of scienec are pitifully few. Most 
work on the subject is perforce done in leisure hours by men and 
women who have to earn a living in other spheres. Such « ama- 
teurs » (in the original and most complimentary sense. of the 
word) have contributed most valuable studies. Yet surely it is 
clear that the subject cannot be adequately studied unless some 
scholars are in a position to make it their main work. To carry 
out a sound investigation of even one of the special topics of 
type (a) above, it is necessary to devote the major part of one’s 
time to it for, say, a year. To undertake a preliminary synthesis 
of the type (b) would need several years. During this period it is 
necessary to live. 

Thus, if the study of the history of science in relation to the 


(84) It is my regret that in the haste with which this essay had to 
be written, I had to leave most of this material unread. 
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sum total of history (85) is to be pursued on a scale adequate to 
meet the needs of the present, there is urgent need for the pro- 
vision of financially adequate opportunities. These could take two 
forms : 

I. Short term grants, bursaries, fellowships, etc. to enable stu- 
dents to undertake specific researches. 

II. University teaching posts (and ‘eventually departments) 
which would enable scholars to pursue more long-term researches. 

In both cases the present provision is far from adequate. There 
are a few grants or bursaries (for example, the UNESCO travel- 
ling bursaries) which in certain cases can be used for studies 
of the type under consideration. But at present a young man who 
accepts such a short-term grant has to face the fact that at the 
end of it there will probably be no career for him, because extre- 
mely few posts of type (II) exist. Thus the usefulness of grants 
and bursaries will necessarily be very limited until University 
teaching posts are created. Such posts are the key to the whole 
progress of the subject. Through them only can work of the type 
(b) above be done adequately, for in no other situation can a 
scholar be sure of the time which he needs. And, perhaps most 
important of all, if this subject has the importance ascribed to 
it in providing data for the solution of present day problems, then 
it must not remain the hidden treasure of a few scholars. It must 
be taught to those whose professions will put them in a position 
to use it. In other words it must be taught in the Universities. 

There is in fact very little provision for the study of the his- 
tory of science of any type in the Universities. In Britain, for 
example, only one University has a department devoted to the 
subject, while one other employs a lecturer on a short-term basis. 
And in no country is the position very much better. There is pro- 
bably no formal reason why these University departments should 
not take on to their staffs men who are interested in the social 
aspects of the history of science, but in actual fact they have gene- 
rally employed only those whose main interests are in the internal 
development of science. Thus the opportunities available for social- 
scientific historians are almost negligible. 

This essay may therefore fitly be concluded with an appeal to 


(85) Including the effect of science on human progress which was 
merely mentioned in section II. 
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all whose administrative situations give then the power of creating 
grants, bursaries, fellowships, and above all, university teaching 
posts, to give serious consideration to the need to provide more 
facilities for historical studies of the interaction between science 
and society. 

S. LILLEY. 


De l’origine 
et de la fin de la science grecque 


et de l’origine de la science moderne 


L’article ci-dessous expose des idées qui, nous en sommes certains, 
intéresseront nos lecteurs, C’est pourquoi les deux membres soussignés 
du Comité de Rédaction des Archives ont voulu le leur soumettre, per- 
suadés qu’il ouvre des vues profondes sur des questions essentielles mais 
demeurées obscures, convaincus aussi qu’à la suite de l’immense effort 
d'érudition déployé jusqu’à présent par les historiens des sciences, on 
ne saurait assez encourager les jeunes générations А cultiver l’aspect. 
plus proprement psychologique de notre sujet, en sorte que s’edifie la 
véritable philosophie de la science. Si cet article devait étre 4 l’origine 
d’un échange de vues, fécond en résultats nouveaux, nous ne pourrions 
que nous en réjouir. 

A. CORTESAO. 
J. PELSENEER. 


Dans un récent article (1), M. Jean PELSENEER a montré que, 
au point de vue statistique, la surprenante effloraison de savants 
que connut le xvi° siècle, correspond à l’éclosion de la Réforme. 
Il constate qu’un nombre important de médecins, biologistes, ma- 
thématiciens, etc..., se réclament de la foi nouvelle et bien souvent. 
sont, soit des protestants militants, soit méme des fils de pasteurs. 
Ce sont là des faits qu’on ne peut mettre en doute. 

Cependant, nous croyons que le parallélisme entre l’origine de 


(1) « L’origine protestante de la science moderne » (Lychnos, an- 
nuaire de la Société suédoise d’histoire des sciences, 1946-47, р. 246). 
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la science nouvelle et les débuts de la Réforme, s’il est, répétons-le, 
un fait certain, s’inscrit en définitive dans un cadre beaucoup plus 
large, se raméne a un probleme psychologique plus général, qui 
domine toute l’histoire des sciences. En d’autres termes, la Réforme 
nous apparaît bien moins comme l’événement déterminant la voca- 
tion d’hommes de science que comme un des nombreux courants 
d'idées nécessaires que connaît l’histoire. Nous voulons dire que 
si la Réforme a peut-être hâté la naissance de la science moderne, 
elle était uniquement susceptible de favoriser l’efflorescence de 
savants et d’artistes que connurent subitement les pays protes- 
tants; les rapports de la Réforme et de la science moderne, s'ils 
sont indubitables, n’en constituent pas moins, nous semble-t-il, un 
faux problème ou plutôt un problème mineur, parce que n’em- 
brassant pas la généralité des faits. П nous paraît que l’homme 
crée et cherche pour des raisons psychologiques identiques, qu'il 
s’agisse d’ARCHIMEDE ou de KEPLER, de PuHipias ou de REMBRANDT. 
Notre propos est de tenter de mettre en évidence le processus 
intellectuel de la création : nous nous efforcerons de montrer, 
d’une maniére forcément sommaire, que partout ой il y a eu 
science, ce fut en raison de causes qui se retrouvent au cours de 


x 


histoire, toujours semblables à elles-mêmes. 


di 

Ces dernières années, aussi bien dans le domaine artistique 
que scientifique, les documents sur le problème de la création se 
multiplient rapidement (2). Sans craindre d'étre trop schématique, 
on peut affirmer que le savant, comme l’artiste, invente par le 
truchement de l’analogie. Comment ne pas superposer les motifs 
psychologiques de l’invention chez LAENNEC — qui découvre l’aus- 
cultation en voyant jouer des enfants aux deux extrémités d’une 
poutre — et c'est un exemple parmi bien d'autres — aux réflexions 
du grand peintre MATISSE, lorsqu’il s’écrie qu’un « acacia de Vésu- 
bie, son mouvement, sa grâce svelte (Г) a peut-être amené à conce- 
voir le corps d’une femme qui danse ». 

Le créateur assimile sa propre pensée, qui l’épuise tout entier, 


(2) Voir, par exemple, An Essay on the Psychology of Invention in 
the Mathematical Field, par Jacques HADAMARD (1 vol., Princeton Univer- 
sity Press, 1945). 
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à un phénomène étranger. Il projetie sa propre structure sur le 
monde ambiant, au point de ne plus constituer qu’un avec ce der- 
nier ; la personnalité du savant ou de l’artiste dépasse les limites 
du corps physique et englobe en outre le monde exlérieur pour ne 
plus former qu’un avec celui-ci. On assiste chez le créateur á une 
suppression de l’individualité au bénéfice de la nature toute 
entière, Pour le savant, le moindre phénomène extérieur — c’est 
le cas si significatif de la pomme de Мемтом — déclenche des 
répercussions profondes; une pomme qui tombe, lui fera éprouver 
un choc intellectuel et psychologique identique á celui que pour- 
rait procurer une atteinte quelconque 4 son moi stricto sensu. 

La sensibilité artistique, le sens intime de la beauté en science, 
dont parle М. Jacques HADAMARD (3), ne sont rien d’autre que cette 
analogie entre le créateur et son milieu, que cette assimilation de 
lui-méme А un tout qui dépasse en grandeur et écrase les aspira- 
tions de Pindividu. Se sentant lui-méme une minime partie d'un 
tout, le créateur (voir le cas de HERMITE (4) par exemple), a le 
plus souvent l’impression d’étre conduit dans un monde ой sa 
personnalité, sa volonté méme, n’ont plus rien 4 faire en pré- 
sence des forces qui le poussent; d’ot résultent des affirmations 
aussi caractéristiques que celle de Paul VALERY, faisant dire a 
Faust : « Je crois bien que mon génie n’est que mon habitude de 
faire ce que je puis » (5). 

Ce procédé de création, qui peut être tenu pour général, se 
trouve suffisamment établi pour qu’on puisse se demander sil 
n'existe pas certains climats intellectuels où l’homme, qui sera 
créateur, a l’occasion de s'identifier plus aisément avec son milicu. 
Examinons une série d’exemples de climats psychologiques, en 
apparence extrêmement différenciés, mais qui, a analyse, se 
ramenent à ceux catégories. 


a) LES PEUPLADES PRIMITIVES. 


Pour le primitif, la nature extérieure, sous ses aspects les plus 
divers (buissons, plantes, rochers, etc...), a une vie propre, sem- 
blable ou supérieure à la vie du primitif et qui réagit sur lui. Les 


(3) Loc. cil., р. 30. 

(4) Correspondance d’Hermite et de Stieltjes, Paris, Gauthier-Villars, 
$. I, 1905, р. 332 et t. II, 1905, р. 398. 

(5) Mon Faust, par Paul VALÉRY (М. В. F., 1946, р. 74). 
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arbres, les animaux et lui-méme poursuivent un continuel dialogue 
et se trouvent à tel point de la méme essence que l’intermédiaire 
des prétres n’est pas nécessaire; c’est directement et individuelle- 
ment que les plus humbles des primitifs agissent sur le monde 
extérieur. Le primitif sent comme le Thésée de GIDE, qui, s’élançant 
dans la nature, s’écrie, s’ıdentifiant avec elle : « J’etais le vent, la 
vague. J’etais plante; j'étais oiseau. Je ne m’arrêtais pas à moi- 
même et tout contact avec un monde extérieur ne m’enseignait 
tant mes limites que n’éveillait en moi de voiupté » (6). 

L’homme de science et l’artiste pensent comme ces primitifs, 
Фой leur solitude, voire leurs distractions, leur négligence. 

— Mais alors, pourquoi le négre n’a-t-il pas de science? 

— Parce que son développement intellectuel ne lui permet 
guère de profiter, sur le plan scientifique, d'une situation psycho- 
logiquement aussi privilégiée. En effet, pour accomplir Расе créa- 
teur, il ne faut guére d’intervention de l’intelligence; il en faut 

—ueiquement puur profiter de cet acte créateur initial. On пай 
artiste, on devient poète; le primitif est né créateur, mais faute 
d’éducation, d’instruciion, il n'est pas devenu mathématicien (7). 
Le nègre nait dans une situation favorable à la création, mais И 
n'est pas spte à tirer parti de cet avantage sur le plan de la science. 
Par contre, dans le domaine de l’art, psychologiquement superpo- 
sable au domaine de la science, mais où l’intuition peut remplacer 
Vintelligence consciente, la production du noir est aussi abondanie 
que de quulité élevée. 


b) La GRÈCE. 


En Grèce, un peuple viril et cruel, paien, d’une intelligence 
dévelop;ée, sera tout indiqué pour créer une science vigoureusc. 
L'homme se sent soudé au monde extérieur et attend de lui ses 
joies et ses souffrances. D’où la naissance de la science et le déve- 
toppement de Part. La grande conquête scientifique de la Grèce ne 
fut-elle pas d’avoir relié l'homme à la nature extérieure el d’avoir 


(6) 1 est à noter que Thésée est sans doute GIDE lui-même. 


(7) Soit dit en passant, bien des créateurs n’ont pas saisi le sens de ce 
qu'ils découvraient. Exemple particulièrement caractéristique, il fallut 
un certain laps de temps pour baptiser le télescope, à tel point cet appa- 
тей semblait confus. (Voir Edward Rosen : The naming of the telescope, 
1 vol., New-York, Schuman, 1947.) 
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cherché a les expliquer par une méme pensée? A l'époque de 
Socrate ou de PLATON, par contre, la nature n’agit plus sur 
l'’homin: el se trouve vidée de sens. Le monotheisme vient à être 
formulé; nous avons d’une part le dieu, de Tautre un homme 
réduit à iui-même, restreint à son humble personnalité physique. 
Cet homme пе songera bientôt plus qu’au « connais toi tui- 
même >» ef méprisera ceux qui se nourriront du monde extéricur. 
Immédiatement, la science freine sa marche, au moment où l’art, 
d'autre part, se répète (8). La Grèce continentale est minée la 
première : la science s’éloigne du centre intellectuel continental 
et se sıiuera à Syracuse, etc... La mort de la science grecque est la 
conséquence du déracinement de l’être humain qui, n'étant plus 
solidaire de son milieu, ne peut plus créer d'œuvre originale. 


e) ROME. 


A Rome, sous un polythéisme apparent, le divorce entre 
l'homme et son milieu s’accentue. Pour citer un fait précis, une 
planète ne sera plus elle-même un dieu, mais sera habitée, diri« 
gee par va dieu qui en est indépendant. En fait, la religion ro- 
maine, loin d’étre un panthéisme, est une manifestation purement 
symbclique, un monothéisme А plusieurs branches (9). Chaque 
chose ne sera pas dieu, mais conduite par un dieu. Tous ces dieux 
forment une série de petites divinités, aussi indépenaantes de la 
chose elle-méme que !e Dieu chrétien est indépendant du monde 
qu’il n’incarne pas mais qu’il dirige. A Rome, ce n’est plus la chose 
elle-mème qu’on aime, qu’on sent profondément, c’est son sym- 
bole divin, l’idée que Гоп s’en fait. A cet égard, n’est-il pas à 
craindre que de nos jours, les excès de la publicité, qui remplace 
les choses par leur image ou leur slogan, ne tendent à stériliser 
intelleciueliement bien des nations? 


(8) Nous désignons par art, les arts plastiques, la musique, la poésie, 
à l’exclusion de la littérature, qui peut glorifier aussi bien une pensée 
conservatrice qu’une pensée d’avant-garde. PLATON est un bel exemple 
d’éblouissante littérature réactionnaire. Lui-méme, qui bannissait les 
poétes de la cité, n’était-il pas conscient de cette différence entre la 
er n et la science appliquée, si l’on peut s’exprimer ainsi avant 
a lettre 


(9) Il est bien certain que si Rome n’avait pas été en fait un mono- 
théisme, le christianisme n’aurait pu triompher sur un terrain mal pré- 
paré. 
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9) ГЕ CHRISTIANISME. 


L’attitude chretienne précédée par les formes avant-coureuses 
que nous avons évoquées (pensée de SOCRATE, polythéisme mitigé 
de Rome), devait séparer définitivement l’homme de son milieu, 
en jetant l’interdit sur les données sensibles. Tout point de contact 
entre la nature et l’homme est perdu; ce dernier s’appauvrit : la 
science meurt, l’art périclite et se fait artisanal. Soit dit en passant, 
il faut se rappeler que dès les хи® et хи!” siècles, l’orthodoxie chré- 
tienne s’affaisse (10). 


e) La RÉFORME ET SES CONSÉQUENCES. 


Il semble peu douteux que dans la pensée des Réformateurs, 
il s'agissait avant tout de raidir la religion catholique, à leur avis 
décadente. Cependant, comme nous allons le montrer dans un ins- 
tant, les eflets de la Réforme furent à ce point opposés aux désirs 
des Réformateurs, qu'il faut distinguer nettement les Reforma- 
teurs d’une part, de la pensée conséquente à la Réforme d’autre 


part. Ce simple fait suffirait à montrer qu'il est impossible de 


considérer la Réforme comme cause unique et déterminante de 
l’origine de la science moderne : la pensée née de la Réforme 
existait dans l’air du temps, et devait être exprimée avec ou sans 
les Réformateurs, en vertu d’un déterminisme intellectuel qui veut 
que l’évolution des idées revêle un caractère de nécessité quasi 
absolue. Qu’un grand nombre des premiers pionniers de la science 
moderne soient protestants, ne prouve que peu l’influence de la 
Réforme sur l’origine de la science. Ces premiers représentants de 
la science moderne étaient de tempérament créateur et devaient 
forcément se sentir étrangers á une religion qui les isolait du 
monde extérieur : s’ils furent protestants, ce fut pour combattre 
ce qui les empéchait de s'épanouir. Ce sont ces hommes d’ailleurs 
qui donnèrent a la Réforme un aspect opposé à l’esprit des prédi- 
cateurs et lui prêtèrent son visage original. La Réforme n'aurail 
dû être qu’une seconde Eglise, se superposant à la première, plus 
apte à sauver les âmes. Si elle fut tout autre chose en réalité, c’est 
malgré elle et grâce aux esprits révolutionnaires qui s’engageaient 
dans ses rangs, parce qu'ils avaient soif de changement. Quels 


(10) Voir par exemple J. Мовозтвбм : Moyen Age et Renaissance 
(i vol.; Paris, Stock, 1933). 
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furent les véritables effets psychologiques de la Réforme, de ce 
monothéisme apparemment absolu? N’hésitons pas à le dire : un 
panthéisme, voire un paganisme complet (11). 


L'homme protestant prend immédiatement une position origi- 
nale vis-à-vis du monde extérieur, créé comme lui et sur le même 
plan, par un Dieu manifestant sa gloire. Le protestant se sent 
solidaire — dirons-nous comparse — de la nature; il est à nou- 
veau en contact avec elle, il l’étudie, la sent, s'identifie avec elle. 
Le protestant fait acte de primitif, pour qui tout est dieu et c’est 
pour ce motif d’ailleurs que, plutöt que physicien, mathématicien 
ou astronome, il sera avant tout naturaliste; il s’agit en effet 


de tout aimer, par amour de Dieu, et n’oublions pas qu’a la base 


de tout savoir, de toute manifestation créatrice, se place un acte 
@amour. Le protestant, à l’opposé du catholique, se tourne vers 
le monde extérieur, ne fait qu’un avec lui et ne se contente plus 
de sa propre individualité, de ses voix intérieures : le mysticisme 
ehrétien ou bouddhique ne le concerne pas; bien au contraire, 
l'homme protestant reprend une dignité nouvelle, redevient une 
partie de la nature qu'il sait être le tout. 


Les effets panthéistes de la Réforme, qui peuvent paraître 
déconcertants, indiquent que c’est simplifier à l'extrême la réalité, 
que de conférer une cause unique (la Réforme) à l’origine de la 
science moderne. L’efflorescence d'hommes de sciences, au хуг sié- 
cle, est la conséquence d’une multiplicité de faits, au nombre des- 
quels il y a lieu de compter la Réforme et qui ont permis à 
l’homme de se sentir à nouveau en relations avec son milieu natu- 
rel. Pas plus que la Renaissance, ou que la prospérité économique, 
la Réforme ne peut étre considérée à elle seule comme une cause 
déterminante. Si la science est née dans les pays protestants, c’est 
que dans ces pays, pour cette infinité de raisons qui forment Га 
du temps, des hommes moins asservis retrouvérent le monde exté- 
rieur, l’aimèrent sensuellement, vécurent en communauté avec lui. 


(11) NEWTON notamment illustre cette attitude panthéiste (scholie 
général qui termine les Principes). En faisant (Geloof en Wetenschap, 46° 
Jaargang, 1946, ой. 4, pp. 103 ss.) de NEWTON un chrétien orthodoxe, 
М. le Professeur В. J. FoRBES п’а peut-étre pas assez mis en évidence le 
panthéisme cosmique de NEWTON, en tous points analogue А celui 
d'EINSTEIN (Comment je vois le monde, 1 vol, Paris, 1934; passim. et 
notamment pp. 36-37). 


CR a 


DE LA SCIENCE GRECQUE ET DE LA SCIENCE MODERNE 451 


a 
wee 


% 


En conclusion de ces quelques exemples, nous croyons pouvoir 
affirmer que : 


I. Le panthéisme et ce qui s’y raméne, est favorable aux arts, 
plastiques surtout, et à la science, parce que l’homme ne vit plus 
sur une partie de lui-méme, mais sur un tout qui le dépasse et qui 
englobe l’univers. 


II. Le monothéisme (ou des courants de pensée analogues, tels 
que la pensée romaine) est défavorable à la science comme А l’art, 
parce qu'il ne permet pas а l’être humain de faire l’analogie néces- 
saire, moteur de la création, entre le monde et l'homme méme. 
Le monothéisme (byzantin ou arabe) se caractérise par l’artisanat 
dans l’art, et par la répétition, la copie, dans la science. L'homme 
qui, désensualisé, ne s’incorpore plus à ce qui l’environne, doit se 
contenter d’analyser ses minuscules impressions et ne peut rien 
créer de profond ni d’original; livré uniquement à lui-même et 
isolé de tout, il ne peut que poursuivre indéfiniment le méme réve 
intérieur. N’est-ce pas là encore aujourd’hui la condition de cer- 
taines civilisations? 


Bruxelles. 


Jacques PUTMAN. 


L'Istituto e Museo di Storia della Scienza 


di Firenze 


Il fermento scientifico che fin dal trecento nacque in Toscana, 
raggiunse il suo culmine con GALILEO, quel Grande che « per primo 
insegnò a leggere nel gran libro della natura ». Esso trovò i più 
grandi assertori in Evangelista ToRRICELLI, Vincenzo RENIERI, Bo- 
naventura CAVALIERI, VINCENZO, figlio di GALILEO, ed infine in Vin- 
cenzo VIVIANI, che se pure ancor giovane alla morte del maestro, 
preparò quel terreno sul quale con l’aiuto e la munificenza del 
granduca FERDINANDO II e del Serenissimo Cardinale Leopoldo dei 
MeEpici, nel 1567, sorse l'Accademia del Cimento, cenacolo dei cul- 
tori di filosofia sperimentale. Tale Accademia che fu in certo modo 
la continuazione di. quella privata del Granduca, in cui pare che 
avessero inizio le esperienze fin dal 1651, aveva, quali soci, insigni 
scienziati come Vincenzo УтутАмт, Alfonso BORRELLI, Carlo RINAL- 
DINI, Francesco ВЕРЕ, Carlo DATI, per non citare che i maggiori. 

Fu così che per questo culto verso le scienze naturali, fisiche e 
matematiche, si vennero a raccogliere nei palazzi granducali gran 
quantità di strumenti che se pur si accrebbero per una parte, dimi- 
nuirono purtroppo dall’altra per i doni che la magnificenza gran- 
ducale elargiva e per le molte vendite successive. Tutto questo ma- 
teriale raccolto dai Medici fin dal periodo di Cosimo I, passò, con 
la morte di GIANGASTONE, nel 1737, alla casa di Lorena di cui i 
- due primi granduchi FRANCESCO e LEOPOLDO, dettero grande impor- 
tanza alle collezioni. In special modo LEOPOLDO, che, per espresso 
desiderio della madre MARIA-TEREsA (la quale a sua volta era stata 
consigliata. dal Conte Carlo pr FIRMIAN) chiamò presso di sè 
l'Abate Felice FONTANA, e potè da quest’ultimo fare ampliare 
il già esistente Museo di Scienze Naturali diretto dal Targioni 
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TozzETTI, comprendenco in esso le collezioni di Fisica e сгеап- 
do così l’Le В. Museo di Fisica e di Scienze Naturali, cui an- 
nesse pure un’officina ben arredata nella quale lavorano arte- 
fici di grande rinomanza. Da essa deriva anzi buona parte degii 
strumenti e dei modelli per la meccanica e la fisica che ancor oggi 
conserviamo. LEOPOLDO medesimo, « per sistemare un ricco e ben 
inteso Museo » comperò dai Torrigiani anche le case dei Bini, 
vicino al reale Palazzo, e cosi, nel :1775, il Museo fu aperto al 
pubblico. Ne fu direttore il FONTANA, coadiuvato nella sua opera 
dal professore di meccanica Giuseppe Pıcrı e dai due meccanici 
Gori. Molti furono gli strumenti comperati e fatti costruire dal 
FonTANA in questo periodo; di quelli già esistenti nelle due sale e 
sei stanze del Museo, egli ci dà notizia nel suo « Saggio del R. Gabi- 
netto di Fisica e di Storia Naturale di Firenze » del 1775. Е’ ancora 
da aggiungere, il corredo dei cimeli medicei che allora formavano 
una collezione nella Galleria degli Uffizi e, fra questi, è opportuno 
ricordare i pregevoli strumenti di Ignazio DANTI e quelli portati 
dalla Germania dal principe Mattias. Fu questo un periodo vera- 
mente aureo e giustamente dice Ugo ScHIFF, che dopo quarant’anni 
di lavoro « il FONTANA poteva dare con soddisfazione ed orgoglio, 
uno sguardo retrospettivo al Museo, sicuro che tale Istituto sarebbe 
un giorno diventato di somma utilità e di lustro al paese ». 

Nella direzione del Museo successe al FONTANA il FABBRONI, ma 
solo per un breve periodo, poichè quest’ultimo, occupato troppo 
dai suoi studi e da speciali incarichi ricevuti, lasciò la direzione 
al Conte Girolamo Barpi che mantenne il suo posto fino al 1829 
anno della sua morte. Egli si trovò in un periodo politicamente 
difficile, a causa del passaggio) di tre governi tanto differenti fra 
loro, così che molto dovette fare per difendere l'Istituzione e man- 
tenerla in vita. 

Fu proprio durante il periodo di direzione del ВАвот che s’in- 
staurò anche l’insegnamento libero delle scienze nel Museo e furono 
pubblicati gli « Annali del Museo Imperiale di Fisica e di Storia 
Naturale di Firenze ». Di tali Annali uscì il I° volume nel 1801 
ed il II° nel 1810. Essi contengono i rapporti dei vari professori di 
scienze .. fisiche e naturali come il BABBINI, il GAZZERI, l’UCCELLI, 
il Targioni TozzETTI e costituiscono un documento importantis- 
simo che mette in evidenza il risultato degli studi scientifici di quel 
periodo. Fu poi direttore del Museo Vincenzo ANTINORI che eser- 
| citò tale funzione dal 1829 al 59. Molti sono i meriti di quest’illustre 
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scienziato e, fra gli altri, quello di aver chiamato a Firenze Leo- 
poldo NoBILI per l’insegnamento della fisica, VV Amici per l’insegna- 
mento dell’astronomia e quello di aver preparati i primi Congressi 
scientifici Italiani del 1839 e del 1841 che si tennero rispettiva- 
mente a Pisa ed a Firenze ed a cui presero anche parte i più bei 
nomi di scienziati stranieri. E” inoltre opera importante dell’Antı- 
NORI aver curata l’Edizione del 1841 dei « Saggi di Naturali Espe- 
rienze » degli Accademici del Cimento. All’ANTINORI successe 
Cosimo RipoLFI. Da quel periodo la storia di quest'Istituzione è 
meno conosciuta e necessita una più accurata ricerca che rientra 
in un lavoro d’insieme dalle origini sino ai nostri giorni e che si 
trova ora in studio. 


ee 

Nel 1922 nasceva pero in Italia un nuovo e generale movimento 
promosso dal Prof. Andrea Corsini — attuale Direttore del Museo 
di Storia della Scienza — il quale, animato da quella passione di 
storico e di scienziato che lo distingue, al II Congresso di Storia 
delle Scienze Mediche e Naturali tenutosi in Bologna, presentava 
una comunieazione dal titolo : « Urgenza di assicurare il patri- 
monio storico — scientifico italiano e su mezzi di provvedervi ». 
In tale relazione, che venne poi pubblicata nel 1924 in questa stessa 
Rivista (1), si lamentava che tanta ricchezza nazionale giacesse 
negletta e si andasse col tempo perdendo o deteriorando senza 
che alcuno se ne curasse o suasi se пе accorgesse. Il Prof. Corsini 
proponeva quindi di rivalorizzare il patrimonio storico — scienti- 
fico esistente, onorando al tempo stesso tanti grandi scienziati che 
l'avevano a noi lasciato. L’illuminata proposta veniva accolta con 
plauso dai componenti il Congresso e fu anche portata al Senato 
dall’On Rava. Dal movimento che ne nacque e che fin dal suo 
inizio fu caldeggiato vigorosamente anche dal Prof. Aldo MIELI, 
si venne, in Firenze, alla costituzione di un « Gruppo per la tutela 
del Patrimonio Storico Scientifico Nazionale » ed ivi si costitui, 
quasi contemporaneamente, un Istituto di Storia delle Scienze che 
in un primo tempo venne ospitato in una stanza della Facoltà di 
Medicina in Via degli Alfani. Dopo la Mostra Nazionale di Storia 
della Scienza pure sempre promossa dal Совзтмт, e tenutasi in 
Firenze, con esito felicissimo, nel 1929, l’Istituto passò poi nei 


(1) Archivio di Storia della Scienza, vol. V, 1924, n. 4. 
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locali di Palazzo Castellani in Piazza dei Giudici ed il Museo si 
arricchì di molti strumenti che vennero col tempo aumentando sia 
per doni di persone private, sia perchè passarono in esso anche i 
cimeli che si trovavano alla « Specola » nel « Museo degli Stru- 
menti Antichi ». Tutto questo materiale con i suoi preziosi esem- 
plari è oggi distribuito nelle otto sale del piano superiore ed in 
quelle sale del piano terreno che sólo in parte hanno potuto fino 
ad ora venire ordinate. 

Non può esserci storico della scienza che in esse non trovi qual- 
cosa che lo attragga o desti in lui meraviglia. Una rapidissima 
corsa richiama subito l’attenzione sulla considerevole raccolta di 
microscopi, dal periodo post — galileiano a quello dell’Amıcı e del 
Pacini, e sulle pregevoli lenti del TORRICELLI, del CAMPANI e 
dell’Amici, per l’ottica. Notevoli fra gli strumenti matemalici gli 
astucci di compassi o compassi isolati foggiati anche a mo’ di 
pugnale, uno dei quali porta perfino, incastonato nel manico, il suo 
nécessaire con la bussoletta, l’orologio a sole e l’accessorio per 
l’archipenzolo; fulgidi per la loro lucentezza i quadranti finemente 
lavorati dei quali è splendido esemplare quello di Tobia VoLKMERO 
del 1608, in cui, fra l’altro, è applicata una rosa dei venti con 
oriuolo diurno e notturno « horologium noctis secundum lune ». 
Per l’elettricità ed il magnetismo, basta ricordare gli strumenti di 
Leopoldo NoBILI; e per l’astronomia e la cosmografia i globi ter- 
restri e celesti del BLAEUW e del CoroneELLI, Nella sala che ospita 
questi globi, oltre la ricca e notevolissima collezione di astrolabi 
e la carta geografica di Loro Home del 1554, si trova anche la sfera 
armillare del Santucci dalle Pomarance, vero monumento al si- 
stema tolemaico, ordinata nel 1558, dal granduca di Toscana FER- 
DINANDO I. Veramente singolari le icollezioni di meccanica. Fra 
quelle di chimica, eccelle il banco di Prerro LEopoLpo I di Lorena 
appassionato cultore di quel ramo scientifico che cominciava 
allora a fiorire anche per merito dell’illustre svedese Torbern 
BERGMAN di cui si possiede la « tabula affinitatum ». Una ricca 
raccolta di strumenti chirurgici contiene anche pezzi rarissimi e 
rappresenta la medicina insieme ad altri oggetti e ad una col- 
lezione copiosa di medaglie giubilari e commemorative. Il Museo 
contiene inoltre numerosi esemplari derivati dalle esperienze 
fatte nella prima metà dell’800 da Girolamo ЗЕбАТО, il così detto 
« pietrificatore » . 

Ma non si tratta qui di fare lenumerazione di ciò che è posse- 
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duto dal Museo e che potremo un giorno veder descritto nel cata- 
logo ragionato cui Pietro PAGNINI ha già dedicato quasi un anno 
della sua preziosa attività. Si deve solo notare che in mezzo a tutto 
questo patrimonio grandioso primeggiano i cimeli galileiani e gli 
strumenti costruiti od usati dagli Accademici del Cimento, mera- 
vigliosi esponenti che ci ricollegano ad uno-splendore scientifico 
di tre secoli fa. 

Il Museo possiede inoltre una Biblioteca, ed è esclusivo merito 
del Direttore Prof. Andrea Corsini, l’essere riuscito a crearla con 
molti volumi da lui e da altri donati. Tale biblioteca conta oggi 
più di mille esemplari senza contare le miscellanee, pur non 
essendo passata in essa quella antica che da molto tempo era stata 
divisa e distribuita nei vari laboratori scientifici dell’allora Istituto 
di Studi Superiorì. 

Ma tanto i volumi quanto i magnifici e numerosissimi oggetti 
sono tuttavia raccolti in uno spazio troppo limitato e sono spessa 
racchiusi in mobili troppo inferiori al loro pregio perchè il visi- 
tatore possa godere a pieno tanta magnificenza e ricevere quell’im- 
pressione, anche estetica, che la stupenda raccolta sarebbe in 
grado di dare. 

Tuttavia, visto l'entusiasmo che il Museo desta in tutti i visita- 
tori e specialmente in quelli stranieri, siamo certi che esso acqui- 
sterà sempre più quel’importanza che gli è dovuta e che consiglierà 
a rivolgere ad esso l’amore e le cure non solo di Firenze, ma di 
tutto il mondo della cultura. 

Del resto, una prima prova di questo interessamento già J’ab- 
biamo avuta con gli aiuti fornitici sia dall'Università che da bene- 
meriti privati i quali, con i loro contributi, hanno permesso la 
ricostituzione del Museo dopo i danni subiti durante la guerra. 


Maria-Luisa BONELLI. 


Remarque bibliographique 


sur l’histoire du terme ‘ Cambium ” 


А Poccasion du V° Congrés international d’Histoire des 
Sciences, А Lausanne (octobre 1947), nous avons présenlé une 
communication relative à l’Histoire du Cambium (Arch. Int. d’Hıs- 
toire des Sciences, 1948, n° 2, pp. 270-279). Nous nous sommes 
efforcé, А l’aide des indications de quelques dictionnaires, de suivre 
au travers des travaux originaux l’évolution du sens de ce terme. 
Il nous vient de la médecine arabe et, au xvii" siècle, a passé dans 
le domaine de la botanique. 

Au moment de la redaction de notre mémoire, un travail im- 

\ portant nous a échappé, dont nous n’avons eu connaissance que 
récemment : celui de М. Môgius : Ueber die Herkunft der Wörter 
Cambium und Protoplasma, Ber. d. deutsch. Bot. Ges., 1934, 52, 
рр. 154-161. Môgius a pu consulter la traduction latine d’Avı- 
CENNE : Avicenna libri in re medica omnes, omnia a J. D. Момсто 
et J. СозтАЕО recognita, Venetiis MDLXIII; dans le IV’ livre, il re- 
trouve le mot cambium; il est question des quatre humeurs mi- 
meures de la médecine arabe. On y trouve les termes : « vero ali- 
mento seu cambio ». Le cambium y est, comme nous l’avons in- 
diqué, considéré comme une humeur, un liquide formatif (Bil- 
dungssaft). Cette désinence avait d’ailleurs été employée déjà par 
Arnault DE VILLENEUVE, au xiv° siècle. 

Par contre, Mosius semble avoir ignoré Ambroise PARÉ (In- 
troduction, 1579), qui mentionne les définitions des quatre humeurs 
Ge la médecine arabe. L’Introduction d’A. PARE a été trés lue et 
nous croyons qu’elle a joué un rôle essentiel dans la transmission 
du terme. Il est probable que c’est de PARÉ que N. GREw Га recu. 
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Mösıus donne d’intéressantes indications sur l’utilisation du 
terme cambium par les botanistes allemands, de 1800 4 1840. A 
notre avis, il n’accorde pas suffisamment d’importance à MIRBEL 
qui, du point de vue de l’histoire des idées, nous semble avoir joué 
un rôle important. Mösıus n’accepte pas l'étymologie proposée par 
LiTTRÉ (1863), le terme cambium découlant de cambire = changer. 


Pour différentes raisons, cette étymologie nous paraît probable. A - 


ce propos, l’opinion d’un philologue est indispensable. 

Nous regrettons de n’avoir pas connu l’intéressant travail de 
Mosius, qui doit faire partie de la bibliographie relative à cette 
question. 


W. H. Scuoprer (Berne). 


ИДИ E 


Documents officiels 


Union Internationale d’Histoire des Sciences 


Section d’Histoire de la Médecine 


La Société Internationale d'Histoire de la Médecine a adhéré è l'Union 
Internationale d'Histoire des Sciences en qualité de Section internationale 
d’histoire de la médecine. Elle aura un représentant dans le Conseil et 
dans l’Assemblée Générale de l’Union. 

Président ; Prof, LAIGNEL-LAVASTINE, 12 bis, place H.-Bergson, Paris- 
VII’. Secrétaire général : Prof. Jules GUIART, 58, boulevard de la Croix- 
Rousse, Lyon (Rhone). 


GROUPES NATIONAUX 


GRANDE-BRETAGNE 
NATIONAL COMMITTEE FOR THE HISTORY OF SCIENCE (1948) 


Chairman : Professor E. N. DA С. ANDRADE 


Royal Society (9) : British Society for the History of 
Professor E. N. pa C, ANDRADE. Science (2) : 
Professor F. S. COLE, Dr Ch. SINGER. 
Sir William DAMPIER, Dr E. Ashworth UNDERWOOD, 
Dr C. DOBELL, 
Professor R. A. FISHER, Newcomen Sociely (1) : 


Sir Harold HARTLEy. 

Professor J. READ. 

Sir Edward SALISBURY, 

Professor H. W. TURNBULL. Society for the Study of Alchemy 
and Early Chemistry (1) : 


Мг S. В. HAMILTON. 


Dr Е. J. HOLMYARD. 
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ITALIE 


IL CONVEGNO ITALIANO DI STORIA DELLA SCIENZA 
(Firenze, 6-7 giugno — Pisa, 8 giugno 1948) 


Subito dopo il Congresso internazionale di Losanna, Roberto ALMA- 
GIA’, Arturo CASTIGLIONI, Gino Loria, Giovanni VAcca, Amedeo AGOSTINI e 
Mario GLIozzI costituirono a titolo provvisorio il Gruppo italiano di sto- 
ria delle scienze, di cui in primo tempo assunse la segreteria Mario 
GLIOZZI. Successivamente, non potendo il GLIOZZI, per ragioni di uffiicio, 
disimpegnare il suo compito, la segreteria passò alla Domus Galilaeana 
di Pisa. Appena avutesi le prime adesioni, il Prof. ALMAGIA’ prese l'inizia- 
tiva di un convegno di storia della scienza, che fu organizzato dalla Do- 
mus Galilaeana di Pisa e dall’Istituto di storia della scienza di Firenze, 
con la cordiale collaborazione delle Università di Firenze e Pisa. Il Con- 
vegno si svolse il 6 e 7 giugno a Firenze, 1'8 a Pisa. La seduta inaugurale 
si tenne in un’aula dell’Università di Firenze, in Piazza San Marco; le 
altre sedute fiorentine nell’Istituto di storia della scienza di Firenze, in 
Piazza de’ Giudici 1. La giornata di Pisa si tenne nell'Aula Magna Storica 
dell’Università degli Studi. La conferenza finale di Giovanni L. ANDRISSI 
fu tenuta nell’Aula dell’Università Popolare. Alla conferenza, come del 
resto alle sedute scientifiche (cioè a tutte, salvo quella organizzativa) fu 
ammesso il pubblico e non i soli congressisti. I congressisti visitarono il 
Museo fiorentino di storia ‘della scienza, sotto la guida della dottoressa 
Maria Luisa BoNELLI, e a Pisa la Domus Galilaeana, accompagnati dal 
Presidente, Prof. Giuseppe BRUGUIER PACINI. 

Alla seduta inaugurale intervennero, oltre a numerosi congressisti, 
scienziati, professori, un gruppo di ufficiali dell’Istituto Geografico Mili- 
tare, giornalisii e un pubblico sceltissimo. 

Il Presidente del Consiglio Nazionale delle Ricerche, Prof. Gustavo 
COLONNETTI, che aveva mandato un caldo telegramma di adesione e si era 
fatto rappresentare dal Prof. ALMAGIA’, intervenne poi alla seduta e, per 
designazione unanime dei congressisti, ne assunse la presidenza. Per l’Uni- 
versità, in assenza del Rettore Magnitico, Prof. Bruno Вовент il quale 
aveva accolto col massimo favore il Convegno, intervenne il Prof. Gior- 
gio ABETTI, Un gran numero di studiosi che non poterono partecipare ai 
lavori mandarono la loro adesione, Mandò l’adesione dell’Accademia dei 
Lincei, formulando i migliori voti per la riuscita del Convegno, il Presi- 
dente, Prof, Guido CAsTELNUOVO. A nome proprio e dell'Istituto di Alta 
Matematica, mandò l’adesione il Direttore, Prof. Francesco SEVERI; men- 
tre il Prof. Giovanni GIORGI, non potendo intervenire di persona, si fece 
rappresentare dai suoi libri, facendo organizzare dalla Società editrice 
internazionale di Torino una mostra di libri di storia della scienza, e 
mandò una caldissima adesione. 

Il Presidente del Consiglio Nazionale delle Ricerche, Prof. CoLon- 
NETTI, assumendo la presidenza, ci tenne a portare al Convegno e al cos- 
tituendo Gruppo la sua più convinta adesione, sia a nome del С. N. В. 
che a nome proprio, e anche a nome della Commissione dell UNESCO 
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che egli presiede. Il Prof, COLONNETTI si dichiarò lieto della rinascita 
della storia della scienza in Italia e insistette nel dire che egli sentirà 
sempre il gradito dovere di dare tutto il suo appoggio al Gruppo. 

Successivamente il Prof. G. ABETTI, portando il saluto dell’Università 
di Firenze, fece un efficace discorso sulla storia della scienza in Italia e 
poi lesse una bella lettera di adesione che gli era stata inviata per via 
aerea dal Prof. J. PELSENEER. Mentre si rammaricava vivamente di non 
potere essere presente a Firenze e a Pisa, il Prof. PELSENEER diceva che 
contava di esser presente alla prossima riunione- e chiedeva un ampio 
resoconto del Convegno per le Archives internationales d’Histoire des 
Sciences, Egli esprimeva inoltre l’augurio che il Convegno contribuisse 
a sviluppare i rapporti di collaborazione tra l’Italia e РОМЕ$СО. 

Gessati i vivi applausi con cui fu accolta la lettera del PELSENEER 
(analoga festa era stata fatta al COLONNETTI e fu fatta in seguito ad altri 
congressisti, ma non ci fermeremo su simili particolari, per brevità), 
prese la parola il Prof. Roberto ALMAGIA’, il quale illustrò la costituzione 
dell’Union internationale d’Histoire des Sciences, affiliata all’Internatio- 
nal Council of -Scientific Unions (ICSU) e patrocinata dall’UNESCO. 
Questa Unione che si aggiunge alle molte altre già esistenti nel campo 
scientifico, ha per suo organo la rivista Archives internationales d’Histoire 
des Sciences, i cui primi numeri ’ALMAGIA’ presenta ai convenuti, con so- 
brie parole di commento, L’Unione ha un gruppo o comitato in ogni Stato. 
Durante il presente Convegno — ha aggiunto l’ALMAGIA” — sarà costi- 
tuito ufficialmente il Gruppo italiano che già di fatto funziona e conta 
numerosi aderenti in varie città d’Italia. Egli ha dato poi dei particolari 
sullo statuto dell’Union internationale a cui si deve ispirare quello del 
costituendo Gruppo. Infine l’ALMAGIA’ ha parlato con grande efficacia sui 
compiti del Gruppo italiano, 

Le comunicazioni scientifiche furono iniziate dal Prof. Vasco Ron- 
cHI, direttore dell’Istituto Nazionale di Ottica di Arcetri. Più che 
una communicazione, quella del Rowcar fu una conferenza su uno dei 
suoi argomenti prediletti : < Le origini della teoria delle lenti. » Il Ron- 
cHI fece un’esposizione insieme precisa e brillante, illustrando l’origine 
artigiana delle lenti, la congiura del silenzio da parte dell’ambiente scien- 
tifico per oltre tre secoli, la rivoluzione teorica profonda che al princi- 
pio del 1600 portò all’instaurazione della nuova ottica, dopo che il РовтА 
aveva tentato invano di fare la teoria delle lenti secondo l’ottica ‘antica, 
Il discorso si è naturamente risolto in una critica della scienza accade- 
mica, nel senso deteriore, e in una difesa della scienza viva, Tuttavia il 
RONCHI, pur criticando senza pietà la scienza antiquata, non ha mancato 
di mettere in evidenza la ripercussione delle antiche teorie su quelle di 
oggi. 

Dopo del RoncHI prese la parola il Prof. Mario Govi, dell’Università 
di Pisa, il quale svolse una comunicazione di carattere filosofico e pole- 
mico sul tema : « Passato, presente e avvenire delle scienze », Egli co- 
minciò con un ampio esordio sulla storia del concetto di scienza dall’an- 
tichità ai nostri giorni, fermandosi poi a criticare le vedute dell’idea- 
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lismo italiano in materia di scienza e difendendo una concezioné positi- 
vista che si collega strettamente a quella di Auguste Comte. Egli ha de- 
piorato che in Italia, dopo la liberazione, si siano soppresse le facoltà 
di scienze politiche, delle quali c’è ora un maggiore bisogno, 

La comunicazione del Govi ha dato origine a un’animata ma cortese 
discussione, alla quale specialmente hanno preso parte ALMAGIA’ e Tim- 
PANARO, Il Govi ha replicato, chiarendo che il positivismo di cui è sos- 
tenitore, pure ispirandosi a quello classico, va inteso criticamente. 

Dopo la comunicazione del Prof, Govi, le riunioni fiorentine si tennero 
tutte all'Istituto e Museo di Storia delle Scienza di Piazza de’ Giudici. 

Qui ottenne un nuovo caldo successo Roberto ALmacia”, con una 
comunicazione sul tema: « Sull’origine degli Atlanti geografici mo- 
derni ». Egli iniziò il suo discorso menzionando i primi atlanti geogra- 
fici comparsi nei Paesi Bassi, dei quali il più celebre è l’Atlas di Gerardo 
MERCATOR, che reca appunto nel frontespizio la figura del mitico Atlante 
e ha dato il nome a tutte le consimili raccolte posteriori, ed i suoi pre- 
cursori, il Theatrum Orbis Terrarum di A. ORTELIO e lo Speculum Orbis 
di G. De JoDE, Ma egli segnala che tentativi di raccolte integrali di carte 
moderne si ebbero, prima che nei Paesi Bassi, in Italia. Accenna bre- 
vemente alla Scuola cartografica di Firenze alla quale si debbono, nel 
secolo XV, molte delle prime carte moderne; poi all’opera dei carto- 
grafi, incisori e stampatori veneti e romani, Le prime raccolte di carte 

‚ moderne furono messe in circolazione a Venezia intorno al 1565, ma di 
tali raccolte solo pochissimi esemplari sono giunti integrali fino a noi. 
Un'altra raccolta è quella messa in commercio a Roma da Antonio La- 
FRERI : essa è, in alcuni esemplari, unificata in un bel frontespizio nel 
«quale campeggia l'immagine di Atlante che regge il mondo. In queste 
Raccolte Lafreri vi è dunque già la figura, se non ancora il nome di 
Atlante, 

Un’altra comunicazione importante fu tenuta dal Prof. Andrea Cor- 
sINI, Egli aveva annunziato una comunicazione dal titolo : < Una lettera 
inedita e un ritratto di Guglielmo LIBRI », ma la comunicazione, alla quale 
assistevano alcuni discendenti del famoso storico delle scienze fisico-ma- 
tematiche in Italia, si risolse in una vera e propria commemorazione del 
LiBRI, di cui il Corsini ha saputo mettere in valore tutta l’importanza 
«come storico della scienza. . 

L’Istituto fiorentino di storia della scienza diede al Convegno due 
altri notevoli contributi : quello del Prof. Pietro PAGNINI e quello della 
dottoressa Maria Luisa BoNELLI. Il PAGNINI ha fatto un’ampia relazione 
sui misuratori del tempo nel Museo degli strumenti antichi di Firenze, 
mostrando numerosi esemplari che hanno vivamente interessato l’udi- 
torio. Egli non ha voluto redigere un inventario completo sui misuratori 
del tempo che si conservano a Firenze, ma ha cercato piuttosto di fare 
alcune considerazioni vive, destinate a mettere nel circolo degli studi il 
Museo degli strumenti antichi. Egli è così riuscito a far risaltare l’im- 
portanza della scuola ottica fiorentina, che si è particolarmente distinta 
nell’abilità e, possiamo dire, nell’arte costruttiva. Il PAGNINI ha ravvivato 
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la sua esposizione con indovinate considerazioni storiche sulle varie 
maestranze che si susseguirono dal secolo XIV al secolo di GALILEO, — La 
signorina Bonelli ha illustrato un gruppo di lettere inedite e del tutto 
sconosciute dell’astronomo Giovanni Luigi Pons, le quali sono interes- 
santi non solo per la biografia del Pons, ancora poco studiata, ma per 
Ja storia dell'astronomia in Italia, e andrebbero integralmente pubblicate. 
E' stata, questa della dottoressa Bonelli, un’esposizione vivace, lucida 
e precisa, che è molto piaciuta ai congressisti. 

Ha pure interessato la comunicazione che ha fatto il dottor ingegner 
Guido UcELLI sul Museo nazionale della tecnica da lui fondato a Milano 
e su questi istituti in generale, dando particolari sui programmi di ordi- 
mamento, sulla biblioteca e sulle funzioni didattiche di questi moderni 
istituti che dovrebbero moltiplicarsi e svilupparsi. 

Il Prof. Giovanni L. ANDRISSI, nella sua comunicazione intitolata « As- 
irenomia e teologia nella questione galileiana », ha parlato dei rapporti 
tra URBANO VIII e GALILEO durante il secondo processo, tentando di di- 
mostrare che GALILEO fu < salvato » dal Papa. Ne è seguita una discus- 
sione a cui presero parte TIMPANARO, LA CAVA, CASTIGLIONI, PAGNINI, i 
quali hanno illuminato i vari aspelti del famoso processo. In particolare, 
‘FIMPANARO, pur riaffermando la sua affettuosa stima per l’ANDRISSI, fece 
vedere, con l’analisi di alcuni documenti che il relatore aveva lasciato 
in ombra o in penombra, che URBANO VIII, per il suo carattere autori- 
tario e passionale, per la sua mentalità peripatetica irriducibilmente e 
ettusamente ostile allo spirito scientifico, va considerato, durante il pro- 
eesso e dopo, oltre la morte dell’Autore del Dialogo dei Massimi Sistemi, 
eome un nemico acerrimo e implacabile di GALILEO. 

Il dottor A. Francesco La Cava ha parlato sul tema : « Due disserta- 
zioni sul granturco e sulla pellagra tenute dal dottor Carlo Buccio all’Ac- 
cademia Bresciana nel 1804-5 ». Il La Cava ha dimostrato che in quelle 
due dissertazioni inedite il Buccio, dopo trent'anni di osservazioni, ap- 
portò un notevole contributo all’etiopatogenesi, alla terapia e alla pro- 
filassi della pellagra. Nella prima memoria va rilevata l’importanza attri- 
buita dal Buccio alla riduzione della cultura del mais, per il danno che 
‘arreca all’agricoltura, con l'enorme assortimento delle sostanze nutri- 
live, ma anche perchè la misera gente del contado, allettata dal basso 
costo del prodoîto, ne abusava fino a farne quasi l’esclusivo alimento. 
Nella seconda comunicazione il Buccio ritenne la pellagra originata esclu- 
sivamente dalla dietetica prevalentemente maidica e per conseguenza 
eonsigliò, a scopo profilattico, oltre una perfetta maturazione e un per- 
fetto essiccamento dei chicci, la torrefazione e la bollitura della farina, 
la necessità di mescolarla con quella di frumento e un prolungato impas- 
tamento per la panificazione; e a scopo più terapeutico che profilattico, 
raccomandò l'uso dei vegetali freschi, della carne, delle uova e del latte. 
Egli propose una razionale riforma dell’ agricoltura e auspicò provvedi- 
menti sociali atti a migliorare lo stato della classi povere e a combattere 
la terribile malattia, 

In assenza dell’Autore, la memoria del Prof. Luigi CONTE sui contri- 
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buti dei Fratelli BERNOULLI al problema della moltiplicazione degli archi, 
fu letta dal dottor Giuseppe MIGNONE. In questa memoria, che è una parte 
di un lavoro più ampio, il CoNTE ha voluto ricordare il 2° centenario 
della morte (1° gennaio 1748) di Giovanni BERNOULLI. Il CoNTE ha pas- 
sato in rassegna il vario e notevole contributo che durante vent'anni Gia- 
como e soprattutto Giovanni BERNOULLI diedero al problema della se- 
zione angolare, ricorrendo a mezzi elementari e trattando con sorpren- 
dente disinvoltura le serie e l'immaginario. i 

Il Prof. Amedeo AGOSTINI, discepolo e continuatore di Ettore Вовто- 
LOTTI, che ha brevemente commemorato, ha messo in piena luce l’ori- 
ginalità dell’opera di Pietro MENGOLI, bolognese, allievo di Bonaventura 
CAVALIERI. Secondo l’AGOSTINI, Pietro MENGOLI è, nel campo del calcolo 
infinitesimale, un degno continuatore di CAVALIERI e di TORRICELLI. Egli 
diede la definizione d’integrale definito come limite di somme; diede per 
primo una teoria dei limiti; portò contributi fondamentali alla teoria dei 
logaritmi e a quella delle serie. 

Il Prof, Luigi CAMPEDELLI ha commemorato Federigo ENRIQUES, nato 
a Livorno il 5 gennaio 1871, morto a Roma il 14 giugno 1946. Il CAMPE- 
DELLI ha tracciato un profilo nitido dell’Enriques come matematico, sto- 
rico della scienza, filosofo, trattatista. Dopo un cenno biografico del 
Maestro, il CAMPEDELLI ricordò che Federigo ENRIQUES cominciò a pro- 
durre scientificamente e a pubblicare nel 1890, cioè un anno prima della 
laurea, continuando a lavorare fino alla morte. Anche durante il periodo 
delle persecuzioni razziali continuò a pubblicare all’estero e con lo pseu- 
donimo di Adriano GIOVANNINI, anche in Italia. In quegli anni rielaborò 
le « Lezioni sulla teoria delle superficie algebriche » e scrisse il com- 
mento a Le dottrine di Democrito di Abdera (in collaborazione con 
М. MazzioTTI). I due volumi postumi usciranno presto. L’interesse per lo 
studio delle superficie algebriche si accese nell’ENRIQUES fino dal 1893, 
quando, incontrato Guido CASTELNUOVO a Roma, prese con lui in esame i 
maggiori sviluppi della geometria algebrica. Espresse subito al SEGRE il 
proposito di voler riprendere e ricostruire ex novo l’opera del NoETHER, 
e in pochi anni giunse alla definizione generale degli invarianti, portata 
a un’estrema perfezione e semplicità mediante il ricorso al sistema jaco- 
biano di un sistema lineare. Alla teoria generale delle superficie alge- 
briche così creata VENRIQUES continuò a portare in seguito fondamentali 
contributi, 

Il CAMPEDELLI passò poi a esaminare l’opera dell’Enriques nel campo 
della critica dei principii e nella didattica e nella filosofia, concludendo 
che nella vasta sintesi del pensiero di Federigo ENRIQUES, scienza, filo- 
sofia ed arte si fondono in un affllato superiore caldo di valori umani. — 
Alle belle parole del CAMPEDELLI si associarono due antichi allievi 
dell’EnRIQUES, Sebastiano TIMPANARO e Amedeo AGOSTINI. TIMPANARO 
ha insistito sulla filosofia della scienza dell’ENRIQUEs, prendendo in 
esame anche le ultime pubblicazioni di Lui sull’argomento e dimos- 
trando che il Maestro aveva posto l’esigenga di un positivismo dav- 
vero critico e dialettico, dove non-è più ammissibile l’agnosticismo, 
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nemmeno in forma larvata, e ogni scetticismo viene radicalmente vinto, 
perchè l’elemento spirituale è intrinseco alla realtà positiva e ne costi- 
tuisce insieme il motivo di vero e l’energia creatrice del progresso sto- 
rico. — Dopo un ultimo intervento dell’ALMAGIA’, il Convegno unanime 
deliberò di inviare un telegramma di omaggio alla famiglia di Federigo 
ENRIQUES a Roma. 

A Firenze si costituì ufficialmente il Gruppo italiano di storia delle 
scienze (G. I. S. S.). A presidente del GISS fu designato per acclamazione 
il Prof. Roberto ALMAGIA’. Il Maestro insistette per essere esonerato dal- 
l’incarico, ma in seguito alle calorose e unanimi insistenze del Convegno, 
si decise ad accettare. E’ stato questo un momento di intensa commo- 
zione. Tutti sentivano che il Gruppo non poteva esser meglio presieduto. 
Il Consiglio direttivo è risultato così composto : È 
Prof. Roberto ALmacia”, Presidente; 

Prof. Andrea Corsini, Vicepresidente; 
“Prof. Arturo CASTIGLIONI, Dott. A. Francesco La Cava, Prof. Attilio FRA- 

JESE, Prof. Mario GLiozzi, membri; 

Prof. Sebastiano TIMPANARO, Direttore della Domus Galilaeana, segretario. 

La sede del GISS è presso la Domus Galilaeana, via S. Maria 18, Pisa 
(telefono 37-26); la presidenza è in Via Bruno Buozzi, 99, Roma (telefono 
875-575); la vicepresidenza è in Firenze, Piazza de’ Giudici 1 (tel. 26-493). 

Le giornate fiorentine si conclusero con la nomina di una Commis- 
sione composta dal Presidente e dal Vicepresidente del GISS e dal Pre- 
sidente della Domus Galilaeana, incaricata di redigere lo statuto del 
Gruppo Italiano di Storia delle Scienze. 


La giornata pisana è stata eccezionalmente intensa e ha lasciato negli 
studiosi e nel pubblico la più favorevole impressione. Qui il compito 
del cronista è particolanmente difficile, perchè molte delle relazioni 
richiederebbero un resoconto molto più ampio di quello che è ragione- 
volmente consentito. 

L’illustre storico della medicina Prof. Arturo CASTIGLIONI ha par- 
lato per oltre un’ora sul tema ; « GALILEO nella storia della medicina spe- 
rimentale ». Egli ha fatto un’introduzione intesa a dimostrare che la 
scienza galileiana aveva un valore rivoluzionario anche nei riguardi della 
medicina. Dominava allora a Pisa l’autorità del CESALPINO, il quale aveva 
attaccato il concetto galenico del movimento del sangue, ma non si può 
dire che abbia indirizzato GALILEO verso l’esprimento. A Padova GALI- 
LEO fu in frequente contatto con professori e studenti della Facoltà me- 
dica; fu amico di Fabrizio d’ACQUAPENDENTE, e certo Guglielmo HARVEY 
fu suo allievo, La concezione di GALILEO sulla necessità dell’espe- 
rimento ebbe, prima che in ogni altro campo, azione decisiva sulle 
scienze biologiche. Harvey infatti affrontò il problema della circo- 
lazione come un problema meccanico e ne diede per primo una 
soluzione meccanica. SANTORIO, scolaro di GALILEO, introdusse in 
medicina l’esperimento, controllando col peso la perspirazione,. des- 
erisse un termometro per misurare la temperatura dei malati e un 
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apparecchio per misurare il polso, in accordo col movimento del 
pendolo, secondo la concezione di GALILEO. Un altro famoso disce- 
polo di GALILEO, G. A. BoRELLI insegnò a Pisa e divenne grande 
amico del MALPIGHI che pose l’ultimo anello alla catena della circola- 
zione del sangue, Il BoRELLI studiò la funzione dei muscoli sulla base 
di leggi meccaniche e fu il primo a sostenere l’origine neurogenica 
dell'impulso cardiaco. Egli è oggi considerato il fondatore della fisiologia 
dei muscoli, Infine il REDI deriva direttamenté da GALILEo. Il CASTIGLIONI 
ha mostrato a questo punto che l’azione di GALILEO è stata continua finc 
ad oggi. Egli ha fatto a questo proposito acute considerazioni sullo spi- 
rito galileiano che anima F. MAGENDIE e C. BERNARD, concludendo : 
— Questi fatti dimostrano l’azione esercitata da GALILEO e dalla scuola 
pisana sui progressi della medicina sperimentale e provano come nella 
storia della scienze esista una legge unitaria fondamentale, e l’evolu- 
zione del pensiero scientifico si manifesti decisamente in tutti i rami 
delle ricerche. 

Una relazione assai ampia e originale è stata fatta dal Prof. Raffaele 
GIACOMELLI sul tema : « Realtà e leggenda nella giovinezza di GALILEO. > 
Il GIacoMELLI ha sottoposto a una critica corrosiva le più note tradizioni 
galileiane, che sono affidate in gran parte alla testimanianza di Vincenzo 
VIVIANI. Com’è noto, queste tradizioni erano state criticate da Emilio 
WoHWILL ma efficacemente controbattute da Antonio FAVARO, — Il GIA- 
COMELLI, a cui sono state fatte amichevoli obiezioni da TIMPANARO e da 
Luigi PUCCIANTI, ha dichiarato esplicitamente di non aver voluto fare il 
processo nè a VIVIANI nè alla tradizione per convincere l’uno e l’altra di 
alterazione della verità, ma che ha voluto solo dimostrare come al giorno 
d’oggi sia possibile parlare di GALILEO e della sua opera, fondandosi su 
elementi diversi da quelli che finora si conoscevano o che erano stati 
particolarmente presi in considerazione, A proposito del De Motu di cui 
ha fatto un’analisi intelligente, il GracomeLLI ha riconosciuto che esso ri- 
mane, nonostante gli errori che «contiene, un documento di capitale 
importanza per la conoscenza dello sviluppo del pensiero meccanico di 
GALILEO. Quel lavoro è prezioso non solo per l’interesse storico e psico- 
logico che ha in quanto rivela un GALILEO che, senz’essere più aristote- 
lico, non è tuttavia ancora quello della maturità piena, ma ancor più 
perchè in quelle pagine noi possiamo seguire la prima traccia di quelle 
considerazioni ed esperienze mediante le quali giunse più tardi alle sue 
grandi scoperte sul movimento. 

In assenza dell’Autore che per la grave età non è potuto intervenire 
personalmente al Convegno, è stata letta dal suo allievo dott. Giuseppe 
MIGNOS1 una nota di Gino Loria su GALILEO e HuyGENs. Secondo il LORIA, 
Cristiano HUYGENS dev’essere compreso in quella categoria di galileiani in 
senso ideale i quali trovarono nelle opere del grande pisano ispirazione 
o guida. L’Olandese nacque in un ambiente tutto imbevuto di spirito car- 
tesiano, e per DESCARTES ebbe la più profonda ammirazione; ma GALILEO 
non gli rimase sconosciuto, Certamente nei suoi anni giovanili udì par- 
lare dei Discorsi delle Nuove Scienze che gli ELZEVIRI pubblicarono a 
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Leida nel 1638; e poiché alcuni passi del suo carteggio attestano che 
conosceva l’italiano, senza dubbio appena raggiunta una certa maturità 
di spirito ne prese conoscenza diretta. A conferma di quest’ipotesi il 
Loria cita il fatto che il primo lavoro in cui HUYGENS si rivela è di sa- 
pore nettamente galileiano, consistendo in una nuova dimostrazione 
della legge delia caduta dei gravi. A GALILEO si riattacca per il lavoro 
sulla catenaria, per la pulitura delle lenti e per gli studi di ottica e di 
astronomia. Si potrebbe anzi sostenere che HUYGENS non sarebbe il 
grande scienziato che è senza GALILEO, il quale produsse nel suo spirito 
una rivoluzione salutare che gli fece superare il punto di vista carte- 
siano. Il Loria conclude citando in appoggio di questa tesi la bella pagina 
su DESCARTES e GALILEO che si legge nel t. X delle Opere di HuyGENS. 

Il Prof. Giorgio DEL GUERRA ha parlato di un’opera medica del VI 
secolo dopo Cristo, sconosciuta agli storici della scienza. Si tratta 
dell’opera di un’ostetrica del periodo bizantino, di nome METRODORA, che 
scrisse un trattato sulle malattie delle donne e sui mali più comuni, dando 
anche ricette di cosmetica assai interessanti. Il codice, che appartiene 
alla Biblioteca Laurenziana, è stato ora per la prima volta trascritto e 
tradotto, illustrato nei suoi particolari più attraenti e inquadrato stori- 
camente, L’opera, contesa da storici della scienza greci, inglesi e ameri- 
cani, per merito del Prof. DeL GuERRA passa ad arricchire la collezione 
dei testi bizantini riguardanti la storia della medicina, portando così 
un nuovo contributo alla conoscenza di uno dei periodi meno studiati 
della stora delle scienze naturali. Metrodora, che qualche volta è paga- 
namente licenziosa, tra le antiche donne che si occuparono di medicina 
primeggia decisamente per l’accurata osservazione dei fenomeni morbosi 
e perchè è un’appassionata sperimentatrice di farmaci, tanto che si può 
dire che con lei siamo ai primi albori del metodo sperimentale. 

Il Prof. Nicola CHEccHIA ha parlato di un maniscalco del secolo XV, 
Agostino CoLoMBRE, nativo di San Severo di Puglia, il quale ci ha dato 
per primo la descrizione anatomica del bue e del cavallo. Il COLOMBRE ha 
pure descritto per primo l’anastrofus, i crampi, il diabete mellito e altri 

mali del cavallo, e fu un buon insegnante e un abile sperimentatore. 

Molto interesse è osservazioni critiche da parte di Amedeo AGOSTINI 
ha suscitato l’ampio lavoro di Alpinolo Natucci sulle grandi epoche 
della storia delle matematiche. Fatta una rassegna delle divisioni in pe- 
riodi, ideate dai principali storici delle matematiche, il NATUCCI espose 
la sua divisione in sei grandi epoche della storia della matematica, gius- 
tificandola con acute considerazioni. Purtroppo, lo spazio non ci con- 
sente di scendere a particolari. Per la stessa ragione dobbiamo solo limi- 
tarci a citare l’altro lavoro del Natucci ; Appunti storico-bibliografici 
di logica matematica, e la comunicazione di Amedeo AGOSTINI sull’uso 
delle lettere nel Liber Abbaci di Leonardo FIBONACCI da Pisa. 

Il direttore della Domus Galilaeana ha ricordato tre collabboratori 
della Domus scomparsi, leggendone e illustrandone scitti inediti : Cosimo 
LOMBARDO, Federico AMODEO, Giuseppe BOFFITO. 

Cosimo LoMBARDO nacque a Sassari il 27 settemre 1875 e mori a Pisa 
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il 12 gennaio 1945. Fu segretario generale del 28° Congresso delle Scienze, 
tenutosi a Pisa nel 1939. Dal 1925 era titolare della cattedra di dermosi- 
filopatica dell’Università di Pisa; Oltre a ricerche di patologia, terapia e 
farmacologia, fece ricerche su Pisa e sulla medaglistica galileiana. Sono, 
queste, ricerche minute, che mirano unicamente ad accertare un fatto, 
una data, una circostanza, a descrivere più che a interpretare. Se aves- 
sero obiettato all'Autore che quella era cronaca e non storia, egli avrebbe 
assentito sorridendo. In realtà. erano volutamente e consapevolmente di 
cronaca, senz’ombra di ambizione : erano un omaggio umile e pudico alla 
verità, e il sopravvalutarle gli sarebbe sembrato, più che una stonatura, 
una stortura, Diceva apertamente che erano ricerche marginali, di mo- 
desta importanza, Ma quando ricordava le riunioni che aveva l’abitudine 
di fare coi più noti cultori di cose locali ne metteva in evidenza il carat- 
tere fraterno. Essendo tutti dilettanti diceva-enessuno accampava pretese 
nè suscitava gelosie. Il LOMBARDO si rivelava così dilettante nel senso più 
elevato dell’espressione : uno che ha il gusto della verità, la dedizione 
pura alla verità. Alla Domus era affezionatissimo e le aveva regalato la 
raccolta delle medaglie galileiane e altre cose, e aveva inizialo alcune 
ricerche sulla vita di GALILEO. Per la Domus aveva pure presentato un 
_ ampio scritto : Delle medaglie coniate in onore di Galilei Galitei, che 
sarà, appena possibile, pubblicato. Qui non possiamo dirne altro. 

Alla commemorazione del LoMBARDo si è associato il Prof, Enrico 
PISTOLESI, che presiedeva la seduta. Erano presenti alcuni familiari 
dell’Estinto. 

Giuseppe BoFFITO, barnabita, professore del Collegio alla Querce di 
Firenze, nacque il 3 luglio 1869 a Gavi (Novi Ligure) e mori a Firenze 
il 16 settembre 1944. Di lui ha recentemente parlato Mario GLiozzi in 
questa rivista (N. 4, рр. 738-739). TIMPANARO ha illustrato due scritti 
inediti del BoFFITo, uno sul nome e cognome di GALILEO, sulla grafia e 
derivati e sull’origine del casato; l’altro è il Catalogo dei primi 99 mano- 
scritti galileiani della Biblioteca Nazionale di Firenze : un’opera che 
quando sarà pubblicata riuscirà di grande utilità agli studosi. Е’ un la- 
voro accuratissimo, a cui l’Autore che gli dedicò molti anni, teneva molto. 
Non si è ancora potuto pubblicare per ragioni finanziarie, e per strane 
vicende poco mancò che la Domus non lo perdesse. Per fortuna, in 
seguito agli sforzi del Presidente della Domus, Prof. Giuseppe BRUGUIER 
PACINI, validamente coadiuvato degli onorevoli avvocati Dello SBARBA e 
FASCETTI, il prezioso manoscritto è tornato alla Domus Galilaeana. 

Federico AMopEo, nato ad Avellino 1'8 ottobre 1859, morto a Napoli 
il 3 novembre del 1946, fu matematico e storico della matematica di gran 
valore, E’ autore fra l’altro dei due volumi : Vita matematica napole- 
tana (Napoli, 1924) e Origine e sviluppo della Geometria proiettiva 
(Napoli, 1939). I due scritti inediti su cui si è riferito al Convegno e che 
saranno integralmente pubblicati sono uno un saggio sulla lotta tra i 
peripatetici e GALILEO, l’altro un articolo in cui l’Autore, poco prima di 
morire, scrisse, quasi presago, una specie di autocommemorazione. Lo 
scritto s'intitola : Una novità scientifica in imatematica pura e mette in 
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evidenza la parte che Egli ebbe nella Geometria delle curve algebriche. 


E una specie di appendice all’ultima opera dello stesso Autore : Sintesi 


storico-critica della geometria delle curve algebriche (Napoli, 1945). 
— Non ci resta, per chiudere questa rapida rassegna, che dire due pa- 
role sulla conferenza di Giovanni L. ANDRISSI : « Come si arrivò a Co- 
PERNICO, E’ stata una magistrale sintesi delle idee ben note dell’ANDRISI 
sui precedenti del sistema copernicano, I punti che più hanno interes- 
sato il pubblico sono stati la ricostruzione del sistema di FILoLAo, in cui 
PAnprıssı dissente da Martin e da Schiaparelli; l’interpretazione di al- 
cuni passi di PLATONE contraria alla reale rotazione diurna della Terra; 
la dimostrazione che, oltre al sistema di ToLoMEO, sono esistiti almeno 
altri tre sistemi geocentrici distinti; il sistema del Cusano; le conside- 
razioni che spiegano perchè l’opera del CoPERNICO, che trovò ostile una 
scuola gloriosa come quella di Parigi, ebbe invece immediata rispondenza 
in Italia e fu compresa a fondo e stupendamente sviluppata da Galileo 
GALILEI, 
Il Segretario del GISS 
(Gruppo Italiano di Storia delle Scienze), 
Seb. TIMPANARO. 


LUXEMBOURG 


Le groupe luxembourgeois d’histoire des sciences vient de publier 
un nouveau travail bibliographique : Publications concernant l’histoire 
des sciences faites avant 1940 par des Luxembourgeois. Cette liste, rédigée 
par M, A. GLODEN, contient 10 titres. 


PALESTINE 


In memoriam ; Joseph BACHRACH (1919-1948) 


Joseph BACHRACH was deadly wounded by one of Glubb Pasha’s mor- 
tar bombs on the 12th of July 1948 in the centre of Jerusalem, whilst 


on his way to dress other wounded. The doctor whom he accompanied 
was outrightly killed. 


Joseph BACHRACH was born in 1919 in Hamburg, where he also 
began the study of medicine. In 1938 he was forced by the well known 
reasons to abandon the university, and he preferred to go to Palestine 
as a pioneer rather than to continue- his medical work at Paris. Here 
he joined one of the orthodox. agricultural communal settlements, that 
of Chefetz Chaim near Gedera, After hard physical work during the day 
he still devoted a large part of his nights to religious studies. And finally 
he decided to study agriculture in order to look for ways and means 
to solve the many difficulties put before the modern peasant by the pres- 
criptions of the Jewish law. Thus he entered the Agricultural School of 
the Hebrew University at Jerusalem in 1947. Inspite of his advanced age 
and inspite of the necessity to earn his bread as a teacher in a primary 
school, he speedily won the respect and attention of his teachers by 
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his splendid scholarly achievements. At the beginning of 1948 the under- 
signed began to interest BACHRACH in the study and editing of mediaeval 
Hebrew science books and manuscripts. A beginning was made with the , 
natural history section of the « Gate of Heaven » (Shaar ha-Schamajim) 
of Rabbi Севзном ben Shlomo, who lived in S. France early in the 
13th century. This book proved soon to be of outstanding standard, much 
higher than the usual standard of mediaeval natural history books of the 
Western world. His untimely death ended this promising cooperation. 

His quiet and friendly ways endeared J. BACHRACH to all who be- 
came acquainted with him. His serious attitude towards life and its so- 
cial implications made him a natural and accomplished spokesman for 
the young religious pioneers of Palestine. A second son, born four weeks 
after his death, bears his name. Science as well as his friends mourn 
over his all too early death. 


Е. $. BODENHEIMER. 


In memoriam : Alfred RABINOWITZ (1918-1948) 


13 days before his 30th birthday, on August the 13th 1948, Alfred 
RABINOWITZ was killed in defending his positions on Mt. Zion against 
an attack of the Arab Legion. The history of science has lost in him a 
most promising young worker. 

When he left the Sophien-Gymnasium at Vienna, his director declared 
him publicly to be the best scholar of the entire school. Inspite of his 
vivid interest in mathematics, he studied the law, but was prevented 
to finish these courses by the well known political changes in Austria. 
In Palestine he devoted himself to the study of classical philology, and 
obtained in 1946 the degree of M. A. of the Hebrew University, Jerusa- 
lem, by a fine thesis Commentary to the first discourse of Choricius of 
Gaza, a member of the well known school of Gaza living in the 6th cen- 
tury A. О. Two further publications deal with : Damnatio memoria in a 
Palestinian Inscription. Bull. Jew. Pal. Explor. Soc., X, 4, 1944. Notes on - 
Palestine in Choricius of Gaza (In Press). 

His main interest was concentrated on the history and topography of 
Roman and Byzantine Palestine. His teacher, Prof. М. SCHWABE, des- 
cribes him as a conscientious and competent worker, who fully posses- 
sed the first philological virtue of acriby. His lectures in the Palestine 
Society of Classical Philology « Thiasos » were always heard with great 
interest. 

One year ago, the undersigned began with him a translation with 
commentaries and an extended introduction of the animal book of Tr 
MOTHEUS OF Gaza (ab. 500 A. D.), which was sent to press two months 
before his untimely death. He intended to prepare a Corpus Zoologicum 
Patrum Ecclesia as his doctor thesis. 

Alfred RaBINOWITZ was extremely devoted to his scientific work. His 
happy disposition and his modesty made him loved by all. He also played 
fairly well cello and was a good sportsman. His friends and collegues 
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will not speedily forget him. His loss has made science poorer and has 
bereft us of a promising young colleague and of a fine personality. 


F. S. BoDENHEIMER. 


PAYS-BAS 


L’assemblée générale de la Genootschap voor geschiedenis der Genees- 
kunde, Wiskunde en Natuurwetenschappen a eu lieu à Haarlem, les 6 et 
7 novembre 1948. Elle a été consacrée au jubilé de 35 ans de cet Institut, 
ainsi qu’à la commémoration de $. STEVIN. 

L’ordre du jour de l’Assemblée comportait les communications sui- 
vantes : 


Prof. В. J. FoRBES : NEWTON als Alchemist. 

THus Мот, : Kanker en Volksgeneeskunst. 

Prof. Н. FREUDENTHAL : Een problem von numerick rekenen, von de 
Babylonische oudheit tot heden. 

D" D. Burger : By het 35-jarig bestaan van het Genotschap. 

D: Е. I. DIJKSTERHUIS : $. STEVIN. 

D’ A. DoBrovici : Hippocrate, les origines de la biologie. 

J. Уозкоп, : Behoort С. DREBBEL tot de uitvinders van de projectielant- 
aarn? 

О’ H. J. Drossart LuLors : Aristoteles over planten, 


Une séance a été consacrée aux débats administratifs. Les membres 
de l’assemblée ont visité le musée de la fondation TEYLER. 


TURQUIE 


Le Groupe National Turc d’Histoire des Sciences a été constitué ré- 
cemment, Le Bureau est composé de MM. : 


Prof. О: A. Занкуг, UENVER, membre correspondant de l’Académie Inter- 
nationale d’Histoire des Sciences, directeur de l’Institut d’Histoire de 
la Médecine à l’Université d’Istanbul; 

Prof, D" АКИ MUHTAR OZDEN; 

Prof. D' A. ADNAN-ADIVAR. 


Comptes rendus critiques 


Actes du V° Congrès International d’Histoire des Sciences. Collec- 
tion de Travaux de l’Academie Internationale d’Histoire des 
Sciences, n° 2. Académie Internationale d’Histoire des Sciences, 
12, rue Colbert, Paris (II°). Hermann, Editeur, 6, rue de la Sor- 
bonne, Paris (V°). 1 vol. 17 X 25, 288 p., 500 fr. 


Le cinquième Congrès international d’Histoire des Sciences s’est 
tenu a Lausanne du 30 septembre au 6 octobre 1947. Des quarante-deux 
communications qui y furent faites, le présent ouvrage en publie trente- 
deux, dont un grand nombre ont déja paru dans cette Revue. Elles sont 
précédées du compte rendu général du Congrés, par M. Arnold REYMOND, 
président du Comité d’Organisation. Ce compte rendu contient la liste 
des membres du Comité d’Honneur, du Comité d’Organisation, des 
membres actifs du Congrès, des délégués officiels et des membres adhé- 
rents, le programme des séances, le discours présidentiel de М. A. REy- 
MOND, un message de М. MIELI, Secrétaire Perpétuel de l’Académie Inter- 
nationale d’Histoire des Sciences, qui n’avait pu assister au Congrès, 
deux allocutions prononcées au cours d’un banquet par M. A. REYMOND 
et par М. le Conseiller d’Etat Edmond JAQUET, et les résolutions prises 
dans les séances administratives. 

Relevons parmi ces résolutions le voeu émis par М. J. PELSENEER, en 
faveur de l’éditior. de la correspondance de Lavoisier. Grace à ГАса- 
démie internationale d’Histoire des Sciences et à l’Académie des Sciences 
de l’Institut de France, les premiers travaux relatifs à cette édition sont 
actuellement commencés. e 

Voici la liste des communications publiées dans l’ouvrage : 

A. CORTESAO, — L’UNESCO. Sa táche et son but concernant les sciences 
et leur développement historique. 

CH. SINGER, — Les progrès de l’esprit scientifique au cours de l’histoire. 

A. C. CROMBIE. — Scholastic Logic and the experimental Method. 

G. Loria. — Projet d'une histoire universelle des mathématiques. 

E. J. WALTER, — Warum gab es in Altertum keine Dynamik? 

О. Spiess. — Une édition de l’œuvre des mathématiciens BERNOULLI. 
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- P. Rossier. — Remarques sur le « Cours complet de Mathématiques » de 
l’abbé SAURI. 

P. Rossier. — L'histoire des axiomes géométriques et l’évolution psy- 

_ chologique de l’enfant. 

J, А. VOLLGRAFF. — Cornelis DREBBEL (1572-1633), premier inventeur des 
vaisseaux sous-marins. 

$. DELORME. — Pierre PERRAULT, auteur d'un traité de l'Origine des Fon- 
taines et d'une théorie de l’experimentation. 


J, PELSENEER. — Pour l’edition de la correspondance de LAVOISIER. 

L, Durour. — Queiques considérations sur le développement de la mé- 
téorologie, 

В. Hooykaas. — The discrimination between « Natural » and « Artifi- 


cial » substances and the development of corpuscular theory. 
В. HooyKaas, — The first kinetic theory of gases (1727). 

Les théories mathématiques des gaz de caractère cinétique sont 
de deux types : elles s’appuient soit sur la rotation de tourbillons, 
soit sur la translation de particules. Elles ne purent se développer 
qu’après la découverte de la loi de la force centrifuge pour les pre- 
mieres, et de la loi du choc élastique pour les secondes. Leur déve- 
loppement fut retardé par l’emprise du Newtonianisme. La première 
theorie tourbillonnaise est due A EULER (1727), plus tard des théories 
analogues ont été développées par RANKINE et W. THOMSON. La pre- 
miére théorie fondée sur la translation est de D. BERNOULLI (1738). 
Viennent ensuite les théories de LoMonossow (1748), HERAPATH 
(1821), Warersron (1845), JouLE (1848), KRÓNIG (1856) et CLAUSIUS 
(1857). 

_ $. LiLLey. — Attitudes to the Nature of Heat about the Beginning of the 
Nineteenth Century. 


R. ALMAGIA, — Quelques questions au sujet des cartes nautiques et des 
portulans d’aprés les recherches récentes. 

F. 5. BoDENHEIMER. — A survey on the zoology of the ancient Sumerians 
and Assyrians. 

W. H. ScHoPFER. — Les débuts de l’anatomie végétale moderne. L’his- 
toire du Cambium, 

A, С. Monteiro. — Le médecin et naturaliste suisse Conrad GESNER 


` (1516-1566) dans l’histoire des sciences, spécialement au Portugal et 
au Bresil. 


Dr" HRABETOWA. — Jean Gregor MENDEL et son musée. 

LAIGNEL-LAVASTINE. — Histoire de la médecine et histoire des sciences. 

E. WICKERSHEIMER. — Les « Arcana Paracelsica » de Gaspard-Ulrich 
HERTENFELS. 


Е. Gozpscamin. — Contribution des Etats-Unis à l’anatomie pathologique 
au début du xIx° siècle. 
В. бовмтскт. — L'influence d’Albert DE HALLER sur la pensée physiolo- 
‚ gique polonaise, 
У. Gomoru. — Contribution de quelques médecins roumains au progrès 
des sciences. 
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Pan. $. CopELLas. — Ancient Greek women leaders in science. 
Q. VETTER. — L’évolution de la statistique en Bohéme. 
Q. VETTER. — Les origines de la géométrie et de la perspective er 


Bohéme. Etude, au point de vue geométrique, des plus anciennes 
ceuvres d’art de Bohéme. 

А. С. MoNTEIRO. — « Os Lusiadas » devant l’histoire de la science et de 
la culture. Chapitre extrait d’une étude de l’auteur sur L’Epopée des 
Portugais « Os Lusiadas » dans l’histoire des sciences et de la culture, 
chapitre qui servit de théme & une communication faite au Congrés. 
Trés riche bibliographie. 

А. SUEHEYL ОЕМУЕВ. — Quelques nouveaux exemples du service rendu 
par les ARTOUKIDES de l’empire Seldjuk à l’histoire des sciences. 

E. FoRETAY. — Les câbles électriques, leur développement et leurs pers- 
pectives d’avenir. 

С. ZBINDEN. — Considérations sur l’origine, le développement et l’orien- 
tation de l’industrie alimentaire. 


Jean ITARD. 


SAGREDO, Aneddotica delle scienze, con disegni di Leo SPAVENTA- 
Еилрри. 1 vol., 18,5 X 12,5, 354 p., Milano. Hoepli; L. 650 (1). 


Rinaldo DE BENEDETTI, sous le pseudonyme de SAGREDO, a publié un 
recueil d’anecdotes se rapportant aux savants et aux sciences. Plusieurs 
volumes de ce genre ont été publiés en allemand par HoLLANDER. Il ne 
semble pas, pourtant, que l’auteur italien ait connu ces volumes; du 
moins ne les cite-t-il pas dans la longue liste d’ouvrages (en majorité ita- 
liens) qu’il mentionne 4 la fin du volume comme ceux qui lui ont fourni 
le sujet de ses 326 anecdotes; celles-ci, ordonnées chronologiquement, 
vont de l’année 2137 av. J.-C. (l’aventure des astronomes chinois Hi and 
Ho) aux deux impossibilités de 1947 (les impossibilités matérielles et les 
ìmpossibilités logiques). 

Nous trouvons très agréable la lecture de ce volume de SAGREDO. Le 
choix des anecdotes est généralement bien fait; il ne s’agit pas d’anec- 
dotes banales, mais de considérations de valeur, car elles nous ins- 
truisent non seulement des aventures de savants renommés, mais aussi, 
souvent, de traits contribuant singuliérement A nous éclairer sur la 
marche de la science et le substrat psychologique des découvertes. Il ne 
s’agit pas, bien entendu, d’une histoire de la science, mais bien des pas- 
sages nous apprennent beaucoup sur cette marche. Aussi voudrions-nous 
qu’à côté des livres sérieux, le public lit aussi ce volume, très bien fait, 
parce que l’auteur, tout en cherchant l’aménité des différentes histo- 
riettes, a toujours en vue, me paraît-il, l’histoire de la science dans toute 
son austérité, 

Certainement y aurait-il quelques remarques à faire. Nous nous bor- 


(1) Voir aussi le compte rendu par Gino Loria (Archives Internatio- 
nales d’Histoire des Sciences, n° 5, p. 220) 


vy 


un 
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merons а demander а l’auteur quelle méthode il a suivi pour dater cha- 
cune de ses anecdotes? Il nous semble qu’il a adopté dans chaque cas un 
eritere different, et que, par exemple, la date de 1947 de la dernière 
de ces anecdotes ne se base sur aucun fait réel, 

La diffusion de ce volume pourra contribuer à répandre le goût de 
l’histoire de la science, sans qu'il soit question de faits qui n’ont rien à 
voir avec l’évolution de la pensée scientifique. 

; Aldo MIELI. 


I. Bernard COHEN, Science, Servant of Man. A Layman’s Primer 
for the Age of Science. 1 vol., XV + 362 р.; BARS Brown et C’, 
Boston, 1948; $ 4.00. 


« This book is a plea for a generous and sympathetic support by 
every American citizen of the free and unrestricted fundamental research 
whose only purpose is to add to knowledge » (p. 60). 

C'est l’histoire du triomphe de la science pure sur la « science appli- 
quée » (si cette expression, peut-étre peu satisfaisante, est suffisamment 
claire), du rendement supérieur de la recherche fondamentale (basic 
research ) par rapport a la science qui poursuit des fins pratiques, que 
conte М. I. В. CoHEN, le distingué répétiteur d’histoire des sciences & 
YUniversité Harvard et éditeur-adjoint de la revue 1515. Ouvrage opportun 
sans doute, ou plutòt appel, puisque, à propos des Etats-Unis précisé- 
ment, М. E. U. Connon, directeur du National Bureau of Standards de 
Washington, confessait récemment dans un leader remarquable de 
Science intitulé « Science and Security » : « ... we have not thus far 
been very productive in truly fundamental science » (1), et d’autre part, 
dans le discours qu’il a prononcé le 13 septembre 1948 4 l’occasion du 
centenaire de PAmerican Association for the Advancement of Science, 
le Président des Etats-Unis s’exprimait comme suit : « ... greater em- 
phasis should be placed on basic research and on medical research... 
Our problem is to continue to engage in pure — or fundamental — 
research in all scientific fields. Such research alone leads to striking 
developments that mean leadership. Yet it is precisely in this area that 
we, as a Nation, have been weakest. We have been strong in applied 
science and in technology, but in the past we have relied largely on Eu- 
rope for basic knowledge » (1 bis). 

Voici la table des matières du livre de М. COHEN : 

Part one : The nature of the scientific enterprise (1. The scientific 
education of the layman; 2. Conditions of scientific discovery; 3. The 
« happy accident » and its consequences; 4, The spectrum of scientific 
activity). 

Part two : Practical applications of fundamental research (5. Practi- 
cal applications of fundamental research; 6. Auxins and agriculture; 
7. The electric current and radio; 8. Synthetic rubber and nylon). 


(1) Science, vol. 107, n° 2791, June 25, 1948, p. 661. 
(1 bis) Science, vol. 108, n° 2804, sept. 24, 1948, р. 313. 


. 
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Part three : Fundamental research in which a practical application 
seems likely (9. Fundamental research in which a practical application 
seems likely; 10. Blood groups and blood transfusion; 11. The story of 
hybrid corn; 12. The fortune at the rainbow’s end). 

Pari four : Practical innovations based on existing fundamental know- 
ledge (13, Practical innovation based on existing fundamental knowledge; 
14. Microfossils and oil prospecting; 15. The organic chemist’s job of 
work; 16. The solar corona and radio communication). 

Part five : Science, servant of man (17. Science, servant of man; 
18. How to get the most out of science). 

Bibliography and guide to further reading, and notes. Acknowledge- 
ments. Index. 

Afin d’illustrer la richesse des themes que comporte le sujet ainsi 
concu, donnons quelques exemples; М. COHEN ne nous en voudra pas, 
espérons-nous, de citer des faits ou des textes qu’il n’a pas retenus. 

Le dédain de la science pratique, et, comme corollaire, l’impossibi- 
lité de planifier la recherche scientifique, ressortent de nombreux docu- 
ments et faits. VAN HELMONT, dans une lettre А MERSENNE du 14 février 
1631, écrit : « Je scay quelques choses de plus d’importance que de veoir 
des malades » (2). Dans des pages inédites de Claude BERNARD, nous. 
lisons : « … dans tous les temps, les exigences de la médecine pratique 
ou professionnelle ont été des obstacles considérables a l’avancement de 

la médecine scientifique > (3). SCHWANN a fondé la théorie cellulaire 
dans ses Mikroscopische Untersuchungen (1839), avec cette conséquence 
que l’histologie put prendre sa forme moderne : la physiologie et la pa- 
thologie cellulaires étaient nées. Dans l’Aperçu de l'Histoire de la Méde- 
cine en Belgique, par Ernest RENAUX, Albert DALCQ et Jean GOVAERTS, les 
auteurs ont souligné l’importance de la recherche désintéressée pour le 
progrès de la médecine : « En réalité, toute l’Histoire de la Médecine 
aussi bien dans notre pays qu’à l’etranger est jalonnée de découvertes 
réalisées presque toujours par des hommes nullement mélés á la pratique 
médicale ou méme par des savants n’ayant aucune accointance avec le 
domaine des sciences thérapeutiques » (4). 

La planification de la recherche scientifique s’avère d’autant plus 
inconcevable que le savant est très mauvais juge des conséquences de 
son activité. NÉPER crut que son ouvrage sur la religion allait l’immortali- 
ser et que c’était sa plus belle production; aujourd’hui, tout le monde 
calcule avec des logarithmes, et peu de personnes se soucient de religion. 

L’absence, le plus souvent complete, de tout motif économique dans 

_ la recherche scientifique, est expliquée dans ce texte récent de М. Hapa- 
MARD : < It seldom happens that important mathematical researches are 


(2) In Corr. du P. Marin Mersenne, III, 1946, р. 106. 


(3) Léon BINET et Léon DELHOUME : « Pages inédites de Claude Ber- 
nard » (La Presse médicale, n° 28, 10 mai 1947, p. 322). 


(4) 1 vol., Bruxelles, Office de Publicité, 1947, Coll. Nationale, 7° série, 
n° 84; p. 54. 
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directly undertaken in view of a given practical use; they are inspired 
by the desire which is the common motive of every scientific work, the 
desire to know and to understand » (5). Que le savant soit isolé de toute 
contingence, quelle qu’elle soit, est prouvé clairement par la solitude 
frappante de son existence : а DESCARTES, à NEWTON, à CAVENDISH, Si 
profondément seuls, on peut comparer Sadi Слвмот, DARWIN, LE VER- 
RIER, CAYLEY, MENDEL, LISTER, KocH, Roux, etc. 

Le facteur économique ou social est si peu déterminant dans la re- 
cherche scientifique, qu’un long delai sépare parfois la découverte de 
l’application, alors que la première est шаге pour la seconde : c'est ce 
qu’attestent l’histoire de la lampe de sùreté et celle de l’anesthésie; 
« society is never prepared to receive any invention », affirme EDISON 
dans un texte qu’on vient de publier (6), et lors d’une conférence sur 
Р < Histoire du D. D. T. » prononcée au Palais de la Découverte, à Paris, 
en janvier 1947, le docteur Paul MULLER, le récent titulaire du prix Nobel, 
souligne que « la difficulté n’est pas de préparer une substance nouvelle, 
mais de lui trouver une utilisation pratique »; comme l’ont fait remar- 
quer les auteurs de l’Aperçu de l'Histoire de la Médecine en Belgique cité 
plus haut : « Ce serait une erreur de croire que les applications des 
découvertes scientifiques s'imposent d’emblée à l’attenfion des prati- 
ciens » (7); rappelons l’histoire typique de la découverte du mauve par 
Sir У. H. Perkin : la reine VICTORIA et la cour mirent cette couleur à 
la mode, l’invention est la mére de la nécessité. Dans l’ouvrage de 
М. HADAMARD que nous avons déjà eu le plaisir de mentionner, on trouve 
cette déclaration trés catégorique : « Practical application is found by 
not looking for it, and one can say that the whole progress of civiliza- 
tion rests on that principle » (8). Le prince Louis pE BROGLIE a noté dans 
un texte remarquable, mais malheureusement trop long pour étre repro- 
duit ici (9), ’étonnement, la surprise inattendue qu’ont été pour l’inven- 
teur génial de la mécanique ondulatoire, une application de cette nou- 
velle branche de la physique. 

Toute une série de savants illustres ont pris recemment la défense 
de la recherche inutile; М. Frédéric JoLIOT-CURIE s’exprime ainsi ; « Il 
est indispensable que la science désintéressée continue de se développer. 
Ses résultats ne sont-ils pas à l’origine de toutes les applications que 
nous sommes chargés de développer dans le domaine de l’énergie ato- 
mique? » (10). 

La guerre a accéléré le progrès dans de nombreux domaines : radar, 
aviation, pénicilline, énergie atomique, etc. Il importe de bien voir qu’elle 


(5) Jacques HADAMARD, An essay on the psychology of invention in 
the mathematical field. 1 vol., Princeton Univ. Press, 1945; pp. 125-126. 

(6) The diary and sundry observations of Thomas Alva Edison, 1 vol., 
New-York, 1948; p. 179. 

(7) Voir E. RENAUX, A. Datcg et J. GOvAERTS, loc. cit., р. 66. 

(8) HADAMARD, loc. cit., p. 124, 

(9) Rev. Gen, des Sci. pures et appliq., t. 52, 1942-1945, рр. 207 ss. 

(10) Atomes, n° 15, juin 1947, p. 189. 
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n’a été cependant que l’occasion de ce progrès, dont la cause réside en 
réalité dans l’avancement de la science pure. C’est le theme de l’avertis- 
sement de Sir Henry DALE, Е. В. S., dans son adresse présidentielle à 
la British Association (Dundee, 27 aoùt 1947) : « Does any one doubt 
that, to enable science to render its best service to mankind, we need 
now to take a long-range view and to give our first care to the extension 
of fundamental knowledge, unconstrained by aim at any practical objec- 
tive?... I believe... that research which seeks only to advance pure 
knowledge commonly leads, in the end, to the widest practical develop- 
ments... I believe that... the building up of our scientific capital of fun- 
damental knowledge by those who have the creative gift should have 
a prior claim over its practical exploitation and the cultivation of its 
political influence » (11). 

Une conception trop. strictement utilitaire de la science tend à 
tarir les sources du progrés. C’est un hymne 4 la liberté qu’entonne 
P. W. BRIDGMAN dans Isis (12) et dans Science : « Perhaps the most fun- 
damental of all the conditions for success in scientific discovery is com- 
plete freedom » (13). N’ayons garde d’oublier le remarquable article 
d’Irving LANGMUIR : « Atomic hydrogen as an aid to industrial re- 
search » (14); la place nous fait défaut pour reproduire les passages les 
plus significatifs de ce texte capital. 

En maniére de conclusion, rappelons l’opinion du grand et regretté 
4. H. Harpy dans sa magnifique et précieuse autobiographie A mathema- 
tician’s apology (15) : « ... Pure mathematics is on the whole distinctly 

_ more useful than applied. » 

Mais revenons au livre de М. CoHEN, dont nous avons notamment 
beaucoup aimé les pages (289 ss.) ой est niée la responsabilité du savant 
dans les applications de ses découvertes. Nous avouons ne pas étre d’ac- 
cord avec l’auteur sur des points de détail, le sens du fameux < hypo- 
theses non fingo » (p. 11) par exemple. La question du collier d’attelage 
(рр. 77 ss.) est très complexe; il y a les articles du regretté Marc BLocH, 
qui opposent une interprétation très séduisante 4 celle de LEFEVRE DES 
NOÉTTES. 

En réalité, le sujet du livre doit s'inscrire, pensons-nous, dans un 
cadre beaucoup plus large et exige des vues plus synthétiques. Si nous 
differons des Grees, c'est А COPERNIC et А DARWIN qu'on le doit. La plus 
sérieuse des implications, des incidences sociales de la science — sujet 
sur lequel toute la littérature récente pourrait étre appréciée de la 
sorte : « much nothing about ado » —, c'est le crépuscule des religions; 
mais ce sont là vérités qui ne sont pas toujours bonnes 4 dire — sachons 


(11) Nature, vol, 160, n° 4061, aug. 30, 1947, pp.-280 ss. 
(12) Isis, n°° 109-110, vol. 37, parts 3-4, july 1947, pp. 129 et 131. 
(13) Science, vol. 97, 1943, p. 148. 


(14) Industr. and eng. chemistry, vol. 20, 1928, n° 3, march 1, pp. 332- 
336. 


(15) 1 vol., Cambridge University Press, 1940; p. 74. 
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protéger les ämes anémiques. Une remarque de М. COHEN : ‹ As an his- 
iorian of science, I am constantly struck by the fact that the average 
reader of the eighteenth century had a much better grasp of the full 
meaning and significance of the science of his day than a similar person 
has in ours > (р. 8), nous incite à lui reprocher de ne pas avoir évoqué 
Vimportance de la bourgeoisie pour le progrés scientifique. Le bourgeois 
a été l’homme qui a fait usage de la raison pour penser et organiser le 
monde. La classe bourgeoise fait figure de révolutionnaire, au regard 
d’une société prolétarienne; il est exact que la science, tout comme l’art 
d’ailleurs, ayant le besoin d’une complète liberté, s’embourgeoise; peut- 
on lui en vouloir de se rapprocher de la classe sociale qui lui est le plus 
favorable? Bourgeoisie révolutionnaire, prolétariat- « petit bourgeois » 
roi de l’immobilite; la science, à tous les âges de son histoire, a su 
choisir. On ne dit pas assez que le 14 juillet 1789 marque la fin de la 
Revolution frangaise; l’essor que connut apparemment la science en 
France a l'époque de la Revolution doit se comparer au mouvement ра- 
rallèle en Angleterre, qui persista sans révolution. 

Atiestant d’immenses lectures, destiné cependant, rappelons-le, A 
vulgariser un thème a l’usage principal du grand public des Etats-Unis, 
théme que ne saurait admettre une conception plus justement aristocra- 
tique de la science, l’ouvrage comporte d’abondantes notes, rejetées a 
la fin; la facon dont elles sont présentées constitue un défi au bon sens 
et un attentat 4 la patience du lecteur; celui-ci se trouve doublement, 
et parfois triplement et même quadruplement, amené à errer dans les 
pages finales du livre. Est-il besoin de dire que cette disposition serait 
inadmissible dans un ouvrage de pure érudition? 

Il n’y a que peu d’illustrations, mais elles sont bien choisies. L’index 
esi désespérément incomplet. 

Jean PELSENEER. 

Université de Bruxelles. . 


di 


Les crédits à la recherche scientifique sont, en majeure partie, votés 
par l’Etat; l’Etat, ce sont les citoyens. Le régime politique actuel a amené 
une situation paradoxale : l’homme de la rue, par l’entremise de ses 
représentants, contröle le budget de la science. Le citoyen est-il au fait 
de ses responsabilités dans le domaine scientifique? L’homme politique, 
dans la situation présente, connaît-il suffisamment la science pour exer- 
cer sur elle une influence efficiente et pour ne pas entraver son progrès? 
Assurément, non. L'homme de la rue, comme l’homme politique, ne con- 
nait généralement de la science que ses applications, il en ignore la 
genèse et assimile trop volontiers à la science telle manifestation somme 
toute secondaire de science appliquée. L’homme politique tend à reje- 

- ter toute science qui ne vise pas directement et sciemment une améliora- 
tion matérielle. М. 1.-B. COHEN prend prétexte de cet état de choses, que 
connaissent la plupart des pays démocratiques, pour s’insurger contre 
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toute planification autoritaire de la recherche scientifique. Son ouvrage 
excellemment documenté, s’attache 4 prouver au grand public américain 
que la recherche désinféressée, détachée de ses applications, améne au- 
tant d’améliorations dans la vie du citoyen que la recherche appliquée. 
М. COHEN veut montrer qu’aucune recherche n'est vaine, qu’aucun effort 
n’est perdu pour le bien-étre de la société. Science, Servant of Man 
se situe sur un plan purement matérialiste. М. COHEN n'admettrait pas, 
nous semble-t-il, une recherche dont on saurait pertinemment l’inutilité 
totale. La morale supérieure de l’homme qui cherche pour le plaisir de 
chercher ne retient pas l’attention de l’auteur; le mythe qui enveloppe 
la création est sans intérét à ses yeux : le savant est un homme comme 
les autres, mais exercant un autre « job ». M. COHEN ne saurait agréer 
les profondes paroles d’EINSTEIN qui, bien souvent, dans son ceuvre, a 
affirmé sans équivoque possible que, « ce ne sont pas les résultats de 
leurs recherches qui ennoblissent et enrichissent moralement les hommes, 
mais bien leur effort vers la compréhension, le travail intellectuel pro- 
ductif et réceptif » (1). La science est avant tout une morale, une éthique, 
dirons-nous une religion? C’est cet esprit supérieur qui s’en dégage que 
chacun doit s’assimiler pour respecter ce religieux solitaire qu’est 
l’homme de science. La science propose à la soumission des hommes 
un mythe plus vraisemblable actuellement que le mythe chrétien. C’est 
de la beauté abstraite de ce mythe nouveau que le public doit étre per- 
suadé; comme ce public a soutenu les Eglises, il soutiendra la science 
qui, elle aussi, a ses martyrs. Nous craignons que ce ne soit minimiser 
l’importance de la science que de la présenter d’une maniére matéria- 
liste : il faut laisser le savant examiner les étoiles, tel est notre inte- 
rét puisque la guérison du caneer est peut-être à ce prix. De plus, pa- 
reille présentation ne peut que donner une fausse idée de cet étre com- 
plexe, mystique et contemplatif qu’est le savant. Ce serait un bien faible 
moteur pour le créateur qu’une charité humaine, placée au niveau de 
la terre! Pour chercher, malgré les déboires, malgré la solitude, une con- 
ception esthétique et métaphysique est indispensable. « La fonction 
capitale de l’arî et de la science est de maintenir et d’éveiller ce sen- 
timent (de religiosité cosmique) parmi ceux qui sont susceptibles de le 


recueillir » (2), écrit encore EINSTEIN, qui est d’avis comme on le voit 


que la science ne doit s’adresser qu’aux fidéles. Plus que la bureaucrati- 
sation, le vrai danger pour la science est sa prolétarisation. Jamais, au 
cours de son histoire, la science, comme l’art d’ailleurs, ne s’est rap- 


prochée de la masse, incapable d’en saisir la valeur vraie. Tous les 


hommes ne sont pas égaux. Il est sans intérét que le public comprenne 
ou non la recherche scientifique; ce qui importe seul, c’est qu’il lui voue 
un culte. Le moyen n’est sans doute pas d’en vulgariser les recettes appa- 
rentes qui ne donnent forcément qu’une image déformée de la réalité; 
il faut, au contràire, montrer que si le savant est digne d’admiration et 
de sollicitude, c’est parce qu’à la base de tout savoir il y a des qualités 
morales, des acfes de courage. 


Dans nos pays démocratiques, une direction de la science amènerait 


dal 
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certes des entraves 4 son progrès, mais ne pourrait arréter l’évolution 
du savoir. Ce probléme dépasse largement celui de l’éducation problé- 
matique du citoyen, qui ne peut étre tenu pour responsable si, comme 
le confesse М. Е. U. Connon, directeur du National Bureau of Standards, 
en parlant des U. S. A. « ... we have not thus far been very productive 
in truly fundamental science » (3). La question est plus sérieuse que ne 
veut se l’avouer М. CoHEN; elle explique assurément l’angoisse latente 
de son ouvrage. Le fait est que le savoir aux U. S. A., comme dans le 
Teste du monde, est de nos jours menacé. En Europe, certains des mé- 
diocres s’attachent А supprimer l’élite intellectuelle en lui refusant toute 
base métaphysique. Aux U. S, A., le danger est sans doute moins pres- 
sant, mais peut-étre plus profond. Le Kinsey Report donne á ce sujet un 
avertissement conséquent, Il révéle en effet une désensualisation géné- 
rale de l’ « American male ». Kinsey n’a étudié que l’aspect А proprement 
parler sexuel de cette désensualisation, mais il est évident que celle-ci 
trouve des répercussions profondes, voire son origine, dans une atrophie 
générale de tous les sens. L’American way of living atteste que l’Améri- 
cain moyen n’a plus sur ce qui l’entoure une opinion directe et prove- 
nant des données des sens, mais bien une opinion impersonnelle; d’ou 
l’importance de la presse, de la publicité, du cinéma qui, plus que par- 
tout ailleurs, forme l’homme. Or, pour Pétre humain, les données sen- 
sibles constituent la première source de renseignements et alimentent l’in- 
telligence. EDDINGTON, entre autres savants, а insisté fortement sur Pin- 
terrelation intelligence-sens (4). Les sens atrophiés, l’intelligence fonc- 
tionne en vase clos, ne se nourrissant plus d’un réel apport extérieur. 
Dés lors si Гоп admet qu’une science véritable existe davantage par les 
hommes qui la créent, que par les crédits qui l’alimentent, on ne peut 
s’empécher de penser que des mesures s’imposent, plus énergiques que 
celles qui consistent à faire connaître les circonstances de la recherche 


‚ scientifique. Les U. 5. A. succéderont peut-être à la civilisation occiden- 


tale, dont ils seront les dépositaires; c'est lá une raison supplémentaire 
pour ce pays d’examiner si la naissance et la croissance d’hommes de 
science géniaux est possible sur son sol. La responsabilité des U. S. A. 
dans l’histoire des idées devient immense; pour faire face à Vhéritage 
de ce que le monde a produit de meilleur, ce sont les bases mémes du 
probléme qui doivent étre étudiées. 

D’un point de vue plus analytique, signalons une contradiction, une 
mécompréhension et une erreur de l’ouvrage de М. CoHEN. Voici la thèse 
de Pauteur : 

1) la chance, sous la forme du « Happy accident », favorise le créa- 
teur; 

2) l'esprit averti qu'évoque la formule de Pasteur : « In the realm of 


- observation, chance favors only the prepared mind », est celui qui suit 


les implications de l’accident heureux, du hasard; 

3) Pair du temps influence et rend possible la découverte, d’où les 
cas nombreux d’inventions simultanées en des points du globe séparés 
les uns des autres et sans contact (suivent d’intéressants exemples) ; 


13 
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4) la différence entre la science pure et la science appliquée, si elle 
existe, est bien minime. 

Ces quatre points sont inconciliabies et contradictoires. Le fait d’exa- 
Miner attentivement une couche détériorée ne relève pas du hasard, de 
la chance, car cette observation participe des milliers d’observations 
dont bénéficie le grand homme, au cours des activités les plus varives 
de sa vie. Si le savant suit les implications d’une observation qui de 
prime abord semble indépendante de sa recherche, c'est qu'il fait de la 
science pure, S’il se limite А sa recherche, ce savant fait de la science 
appliquée. Une des caractéristiques de la science pure est de permetire 
au savant de suivre les nécessités de ses expériences telles qu’elles se pré- 
sentent & lui; il n’a en effet pas de but précisé. Ou plutòt, son but, pour 
employer une expression d’EINSTEIN, est de se forger une image du 
monde, dont en commengant il ignore tout. La science appliquée, pius 
mesquine et moins ambitieuse, ne cherche pas à imposer une nouvelle 
vision du monde, elle sincorpore dans la vision précédente et est de 
ce fait réactionnaire, Ce qui distingue ces deux aspecis de la science, 
c'est que dans le cas de la science pure, le savant profite des observations 
les plus diverses faites dans le monde extérieur, tandis que dans le cas 
de la science appliquée, il ne profite que des observations faites dans 
son laboratoire. Ces deux sciences se différencient au point de vue des 
observations doni bénéficie le chercheur et non pas á un point de vue 
matériel et superficiel. La différence entre la science pure et la science 
appliquée est beaucoup plus subtile que ne l’estime М. COHEN, qui est 
amené А nier l’existence de ces deux aspects de la science, parce qu'il 
п’еп a pas apercu les caractéristiques profondes. La science forgée dans 
les universités n’est pas nécessairement pure, de méme que celle de l’in- 
dustrie, appliquée. C’est dans la personnalité méme du chercheur que 
se trouve la nuance. À 

M. COHEN estime, à juste titre, qu’une découverte est rendue pos- 
sible et obligatoire par l’air du temps, qui pèse sur le chercheur. Si on 
admet ce déterminisme, il s’agit de nier la chance, qui est une notion 
purement subjective. Ce déterminisme implique en effet la suppres- 
sion de l'individu en tant qu’étalon, suppression qui entraîne celle 
de la chance, qui est individuelle. Si on place la science, comme le 
fait M. COHEN, au niveau de l’espèce humaine, la chance devient une 
simple application du calcul des probabilités; le happy accident devait 
se produire et perdre ainsi son nom. Sous l'influence de Гат du temps, 
le savant doit forcément rencontrer le happy accident au nombre de 
ses observations quotidiennes. Les exemples que cite M. CoHEN sont 
assurément curieux et amusants, mais ils ne sont que des cas bizarres de 
la règle générale non formulée. 

M. COHEN s’est trouvé victime d’une conception romantique et senti- 
mentale de l’individu et a tenté de la concilier avec le déterminisme ob- 
jectif qui ressort de l’histoire des idées. Cette synthèse était en fait im- 
possible car l’objectivité de l’histoire exclut la subjectivité de la chance. 
De même, il est impossible de concilier l'esprit préparé et l’absence de 
différences entre science pure et science appliquée. 
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Notons qu’une connaissance moins superficielle de l’histoire de l’art 
aurait amené l’auteur à ne pas prétendre que celle-ci ne connaît pas de 
déterminisme, et que sans BEETHOVEN, nous n’aurions pas eu « la sym- 
phonie héroïque ». Le plus implacable déterminisme marque l’évolution 
de l’histoire de l’art. A certain moment, un problème intellectuel défini 
se trouve posé et doit être résolu pour qu’il y ait progrès. Les mouve- 
ments artistiques organisés attestent ce caractère de nécessité. Certes 
ehacun de ces mouvements au message uniforme n’a généralement qu’un 
très grand nom (et cependant les exceptions abondent si l’on évoque 
des mouvements tels l’impressionisme en peinture), mais, en science, 
NEWTON n’a-t-il donc pas été le seul à découvrir la loi de la gravitation? 
М. COHEN est à nouveau ici victime d'une conception romantique de 
l’individu, 

Signalons enfin qu’il est regrettable pour un ouvrage dont la docu- 
mentation a été établie avec tant de soin, que les notes soient totalement 
impraticables et peu claires. 


Stonington, Conn., U. S. A. 
| Jacques PUTMAN. 


D' G. С. Gerrits, Grote Nederlanders bij de opbouw der Natuur- 
wetenschapper. 1 vol. relié in-8°, 518 р. Edit. E. J. Brill, Lei- 
den (1948); 15 fl. 


Recueil de 32 essais sur les grands savants néerlandais. Chaque étude 
contient une courte biographie de l’auteur considéré, ainsi qu’un exposé 
sommaire de ses contributions au progrès de la science. Chaque savant 
est situé dans le milieu scientifique de son époque, de sorte que le livre 
contient des renseignements détaillés sur l’histoire de différents chapitres 
de la science en général. Evidemment, le livre n’apporte pas de faits 
mouveaux pour les spécialistes. Mais c’est une ceuvre magnifique, de diffu- 
sion, dans le grand public cultivé, de connaissances précises sur divers 
points d’histoire des sciences. En outre, les renseignements réunis 
peuvent rendre des services aux spécialistes qui cherchent un détail ou 
une date et qui les trouvent facilement dans le livre du Dr GERRITS. La 


’ documentation photographique est de premier ordre. Cent portraits de 


savants, quelques-uns fort rares, rendent le livre très utile, En outre, 
158 illustrations complétent la documentation iconographique. L’index, 
contenant plus de 200 noms, facilite la consultation de l’ouvrage. 

Les savants auxquels sont consacrés les différents chapitres du livre 
sont S. STEVIN, С. DREBBEL, SNELLIUS, HUYGENS, LEEUWENH@K, SWAM- 
MERDAM, s’GRAVESANDE, VAN MUSSCHENBROEK, Housz, DEIMAN, VAN 
‘TROOSTWIJK, VAN MARUM, VAN SWINDEN, KRAYENHOFF, MOLL, KAISER, 
Buys-BALLot, BosscHA, VAN DER WaaLS, H. DE VRIES, J. С. KAPTEYN, 
VAN’? Horr, LORENTZ, KAMERLINGH ‘ONNEs, RoozENBOOM, ZEEMAN, W. DE 
SITTER; les Sociétés Scientifiques néerlandaises forment également Pob- 
jet d’un chapitre . 
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Le livre est édité dans des conditions excellentes, dont on doit féli- 
citer les éditeurs, 

Nous souhaitons vivement que des livres semblables, sur les grands 
savants de toutes les nations, enrichissent notre littérature et nous four- 
nissent les élémenis d’une histoire générale des-sciences . 


Р. SERGESCU, 


Asad Tatas, L’Enseignement chez les Arabes. La Madrasa Niza? 
miyya et son histoire, Paris, P. Geuthner, 1939. 125 p., 4 repro- 
ductions. 


C'est le travail d'un très grand érudit que la these de М. TaLas; mais, 
tout en reconnaissant ses mérites, M, L. BLACHERE, dans sa préface, essaie 
de donner l’équivalent d’une introduction, puisque celle de l’auteur lui- 
méme n’en saurait tenir lieu, Dans cet ouvrage, en dépit du titre qui 
surcharge déjà Te sous-titre, il n’y a pas assez d’idées, alors qu’il y a en- 
viron dix noms propres par page de trente-trois lignes, et Роп зай que 
les noms seuls d’un personnage sarrazin, une fois transcrits en carac- 
tères latins, remplissent souvent une ligne entière. 

Le plus grand service que nous puissions rendre ici aux lecteurs de 
М. TaLas serait donc d’allonger un peu la brève préface de notre con- 
frère. 

La these generale de M. Tatas est la suivante : Le Collège Nizamiyya, 
fondé par NIZAM AL-MULK, visait le chiisme et cherchait à le détruire. 
A-t-il réussi dans ce dessein? L’auteur, au bout d’une centaine de pages, 
conclut par l’affirmative. 

Ce qu’il n’a pas aperçu, et par conséquent expliqué à ses lecteurs, 
c'est qu'il y a deux chiismes; celui du Moyen Age qui est un mouvement 
« rationaliste » et « démocratique » ayant ses origines dans le Mani- 
cheisme, le Mazdakisme, et qui, sous l’Islam, apparaît sous les traits 
du Babakisme, du Qarmathisme, et dont l’attitude est celle de l’hérésie : 
à certains égards il rappelle le Protestantisme européen et NIZAM AL- 
MuLk, dans son Traité de la Politique, Ра donné comme l'hérésie par 
définition. Et il y a un deuxième chiisme, qui est la religion d'Etat de 
la Perse moderne et qui, par conséquent, est une orthodoxie. Ce deuxième 
chiisme, proclamé religion officielle par GAZAN KHAN dès le xm° siècle, 
et auquel зе convertirent des centaines de milliers de Mongols paiens 
et « bouddhistes » et un nombre extrêmement important de peuples sortis 
de l’Asie centrale, est au fond apparenté au Chamanisme touranien et 
au Bouddhisme du Thibet et de la Mongolie. Son évolution est aussi 
paralléle, 4 bien des égards, aux courants religieux issus de la méme 
source central-asiatique. Dans le domaine de l’art également, la « minia- 
ture persane » est mystérieusement apparentée & la peinture du Thibet 
et А celle de la Chine de l’époque tatare. La nature de ce néo-chiisme 
mest pas même soupconnée par les Musulmans de langue arabe, lesquels. 
ont cessé d’évoluer depuis le Moyen Age, Pour eux, déjà á la fin du Moyen 


— 
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Age, tout était dit, tout était créé, et tout était achevé. Au contraire, pour 
les Néo-Chiites, c’est-a-dire les Persans du Nord et de l’Est qui depuis 
le xım° siècle repartaient à zéro, tout était à créer, à exprimer, Pour sentir 
cette difference notable, il faut étre soi-m&me un Persan ou un allogène 
doué d’une faculté d’observation géniale, 


Pour М. TALAS, il s’agit donc du vieux chiisme médiéval. Dans l’Orient 
du Moyen Age, la période qui s’étend de MAHOMET aux sultans SALDJUKS 
— environ de 600 à 1000 après J.-C. — doit être considérée comme une 
époque d’ « Alexandrinisme »; nous entendons par là une période du 
Moyen-Orient médiéval qui intellectuellement et socialement rappelle 
lépoque hellénistique dans la civilisation gréco-romaine — d’ALEXANDRE 
LE GRAND А JULES CESAR. 

En Islam, dés le хг siècle, la situation change du tout au tout : le 
« Rationalisme » tend à s’éteindre, les réformes économiques et sociales 
tentées au cours du x° siècle aboutissent au mécontentement général, et 
l’on attend un « Sultan » (= un César) qui rétablirait les choses. 

TocxruL Веб, le premier chef SALDJUK arrivé à Bagdad, se voit pré- 
destiné a jouer се röle, pour lequel il n’était sürement pas préparé 
puisque la dynastie des Grands SALDJUKS s’émietta au bout de trois gé- 
nérations. Les plus grandes figures de cette dynastie sont le sultan ALP- 
ARSLAN et le sultán MALIK-SHAH, qui eurent justement pour vizir le très 
celebre Hassan NIZAM AL-MULK. Ce grand génie comprit parfaitement la 
situation de l'Islam de son époque; il renforca le sultanat, c’est-à-dire le 
pouvoir césarien, mais conserva le califat, vieille institution qui, politi- 
quement, ne devait plus jouer aucun ròle; un peu comme le sénat romain 
du temps des Césars, vénérable et inutile. 


Dans le domaine de l’enseignement, Nizam AL-MULK fut le MECENE 
de son époque. Avant lui, il n’y avait pour ainsi dire pas d'enseignement 
officiel contrôlé par l’Etat. Les recherches philosophiques étaient pra- 
tiquement libres; il existait bien une foule de sociétés savantes, d’acade- 
mies, mais aucun de ces établissements n’avait de programme officiel. 
Le college Nizamiyya de Bagdad, qu'il créa de toutes pièces еп 1067, fut 
en fait le prototype d’un certain nombre d’établissements simileires qu'il 
fonda ou encouragea leur création dans les autres centres de l’Islam 
sultanien, 

Pour imposer leur doctrine, les « Rationalistes » avaient créé le 
Kalam, qui est une logique substantialiste; nous voulons dire qu’elle rai- 
sonne sur des substances; ALLAH, le diable, l’esprit, l’âme, etc., sont des 
substances. (La logique d’ARISTOTE, A la différence de ce Kalam, raison- 
пай sur des formes). Le grand AL-GAZALI, ami et compatriote de Nizam 
AL-MULK, emprunta aux « Rationalistes » leur « Logique » (le Kalam), 
mais pour soutenir des thèses opposées. Sa « Destruction des Philo- 
sophes » répondait absolument aux tendances intellectuelles de l’époque. 
Nizam AL-MULK fit d’AL-GazaLi le philosophe officiel et définitif de l'Islam 
Médiéval. Désormais les non-conformistes, eussent-ils le génie et le talent 
d’un Omar KHAYYAM, fe pouvaient espérer aucun véritable succès. Les 
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Hassan SABBAH de l’époque eux-mêmes en furent réduits à ne plus jouer 
que le röle, sans lendemain, des BRUTUS. 

М. Tatas nous parle également de l’Université Mustansiriyya créée en 
1227, par le calife AL-MUSTANSIR. Nous devons ajouter que cet établisse- 
ment, ainsi que l’Université Al-Azhar du Caire, n’apportèrent plus rien 
de nouveau, si ce n’est de consacrer pour toujours la scholastique musul- 
mane qui avait pris, déjà des le хи siècle, sa forme définitivement 
achevée, 

Le rôle joué par les SALDJUKS dans le « Vieux Monde » de VIslam 
échut dans son « Nouveau Monde », c’est-à-dire à Cordoue, à des CESARS. 
de souche berbère : les ALMOHADES et les ALMORAVIDES. La également 
оп bannit les Académies philosophiques. De méme qu’a l’Est on avait 
combattu AVICENNE et AL-FARABI, à l’Quest, à peine une génération plus 
tard, on démolit l’oeuvre d’AVERROES. Naturellement les champions des 
nouvelles tendances avaient fait leurs études dans les Nizamiyyas du 
< Vieux Monde >. 

Sous le rapport archéologique, nous devons ajouter que nous ne par- 
tageons pas l’avis de М. TALAs, quand il donne l’architecture du college 
Marganiyya de Bagdad pour une copie probable de celle de la vieille 
Mustansiriyya. Faute de connaître le plan de la vieille Nizamiyya, nous 
ne pouvons pas affirmer qu’il fut semblable a celui de la Marganiyya 
actuelle; mais lá où nous pouvons étre affinmatif, c'est sur l’aspect gé- 
néral; en effet, les arcs en ogive accusés du collége Marganiyya et les 
coupoles ogivales et pointues en forme de casque, appartiennent plutôt 
à l’art de la Perse moderne, ainsi qu’en témoignent tous les mausolées 
et mosquées de l’Iran post-mongol sans exception, L’art arabe du Moyen 
Age qui continue en fait l’art sassanide-byzantin, affectionne, au con- 
traire, des arcs en plein cintre et des coupoles décidément sphériques. 
(Voir le palais des Chosroes, Sainte-Sophie, la vieille mosquée de Kai 
rouan, l’Alhambra, l’Alcazar de Séville), 


Paris, Aly MAZAHERI. 


Francisco VERA, Los judíos españoles y su contribución a las 
ciencias exactas. 1 vol. de 20 X 14 cm., 251 p.; Buenos-Aires, 
Libreria y Editorial « El Ateneo », 1948; $ 10., monnaie argen- 
tine. 


La contribution des Juifs au développement des sciences exactes (ma- 
thematiques, astronomie, cartographie) a été si considérable au Moyen 
Age que toute étude sur ce sujet est la bienvenue. M. VERA, qui n’en est 
pas à son premier essai, a voulu nous en donner ici une vue d’ensemble. 
Son travail est constitué par le développement du texte utilisé par lui 
pour une série de conférences données à la Fundación para el Fomento 
de la Cultura Hebrea de la capitale de la République Argentine en juin 
et juillet 1947. Il y a également ajouté des notes bibliographiques et, nous 
dit-il, « los indices poco conocidos de obras fundamentales... en la me- 
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dida estrictamente indispensable para dar una idea de elias, sobre todo 
al analizar las Tablas alfonsies, las atribuidas a PEDRO Ш DE ARAGON у 
los libros de ZacuTo >». | 

L’auteur commence par étudier les premiers séphardis (juifs espa- 
gnols), les relations entre Arabes et Juifs pendant les premiers temps de 
l'invasion musulmane, Puis il consacre les chapitres suivants à la nais- 
sance de la science séphardi, aux Juifs du хг siècle, à ABRAHAM BAR Hrya, 
au convers PEDRO ALFONSO, à ABRAHAM BEN ESRA, à SALOMON BEN DAOUD, 
à MAÏMONIDE. De ces personnalités, il passe à des sujets plus vastes : la 
culture du хиг siècle, les collaborateurs juifs d’ALPHONSE LE SAGE, Avec 
les tables astronomiques attribuées à PIERRE III D'ARAGON nous atteignons 
la page 196. « Los judios en el siglo xIv » est le titre du chapitre suivant : 
matière de moindre importance, sur laquelle l’auteur passe sans s’y attar- 
der autrement (et nous verrons comment d’ailleurs) : onze pages lui suffi- 
sent pour mener à bien cette tâche. Enfin, le chapitre final est consacré 
au « dernier astronome de l'Espagne hébraïque » (Abraham Zacuro). 

Nous aurions sincèrement désiré pouvoir dire beaucoup de bien de 
cet ouvrage et de son contenu. Notre devoir de critique impartial nous 
oblige pourtant à faire quelques remarques et sur la forme et sur le fond. 


_П est à regretter tout d’abord de n’avoir ici à faire en fait qu’à une ana- 


lyse où une série de tableaux se succèdent, là où l’on voudrait découvrir 
un effort de synthèse, organique et équilibrée. Nous pourrions ajouter 
que trop souvent ces tahleaux sont présentés dans un langage que l’on 
aurait désiré plus posé dans un travail scientifique : des expressions 


«comme « el más abyecto fanatismo religioso > (à propos des Almohades, 


р. 99), < el sanguinario y bestial MARTINEZ » (l’archidiacre d’Ecija qui 
inspira le massacre de 1391, p. 206), « el fanätico, cruel у abyecto domi- 
nico Tomas DE ToRQUEMADA » (р. 210), ne me paraissent pas très oppor- 
tunes ici, méme quand elles sont le reflet d’une indignation par ailleurs 
justifiée. 

L'auteur nous parle au début de son étude (ainsi que je l’ai déjà dit) 
des premiers siècles de l’activité intellectuelle des israélites en Espagne. 
Mais est-il certain qu’à partir du « sefardi malagueño AVICEBRON (1021- 
1070)... sustituyeron (ces intellectuels juifs) la conjunciön disyuntiva о 
de la antigua actitud hebrea : Tradición o Ciencia por la copulativa y, 
porque a partir de entonces fueron hermanadas la Tradición y la Cien- 
cia por los sefardies... »? Il y a malheureusement ici une erreur de plus 
de deux siècles, car il fallait attendre la fin du xım pour assister enfin 
á une accalmie dans la lutte entre Traditionalistes et Rationalistes, anti- 
maimonistes et maimonistes, cette lutte dont José Maria MILLAs a parlé 


- dans ses articles de « La Veu de Catalunya » des 19 et 20 juillet 1929. 


« .. Vers le milieu du хиг siécle, nous dit cet auteur en effet, la cons- 
cience juive était plus déchirée que jamais par les luttes entre maimo- 
nistes et anti-maimonistes, et dans ces luttes, 4 la demande de l’un des 


‘partis, on fit méme intervenir le pouvoir ecclésiastique et politique »; 


« les deux partis s’excommuniérent mutuellement, on persécuta les 
œuvres de MAiMONIDE et celles de philosophie, on demanda la coopération 
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du pouvoir politique, et le tout aboutit a une littérature de polémiques, 
non seulement entre juifs, mais aussi entre juifs et chrétiens »; « ces 
luttes remplissent deux siècles », et vont, comme nous l’avons dit, jus- 
qu’à la fin du хпг. Nous sommes loin de cet apaisement et de cette, 
synthèse paisible de science et de tradition des le xr” dont nous parle 
М. VERA... 

A propos des traducteurs de Tolède du хиг siècle, notre auteur nous 
parle (р. 88) de la « Escuela de Traductores » créée sous la « direction » 
de Domingo GUNDISALVO, ajoutant que « se sabe que a las érdenes de 
Gundisalvo trabajaron cristianos, arabes y judios ». Peut-étre est-il un 
peu osé de décerner le caractère formel d’une Ecole de Traducteurs (avec 
majuscules, comme le fait l’auteur) au groupe de traducteurs réunis par 
VArchevéque RAYMOND. Mais ce qui nous paraît encore plus hasardé c'est 
l’affirmation que GUNDISALVO fut un véritable chef, ou directeur si l’on 
préfère, l’inspirateur aussi de toute la pléiade de « chrétiens, arabes et 
juifs » qui travaillérent alors à Toléde. Nous aimerions connaître les sour- 
ces (non citées dans son livre) de M. VERA. Rien de tel ne ressort, en 
effet, de la bibliographie actuelle sur la question, excellemment résumée 
par М. Sarton (vol. II, рр. 169 à 173 en particulier), auteur que М. VERA 
ne cite d’ailleurs pas. GUNDISALVo travailla régulièrement avec Jean DE 
SEVILLE; peut-étre occasionnellement avec un autre collaborateur. C'est 
tout ce que nous savons à son sujet... 

Le chapitre sur « ACFONSO EL SABIO y sus colaboradores sefardies » 
(p. 123 à 176) est le plus long du livre. L’occasion paraissait excellente 
pour nous donner une étude substantielle des activités du Roi Sage et 
de ses collaborateurs, de ce que représentait leur science par rapport au 
passé et du legs qu’elle laissait au siècle suivant. On aurait en somme de- 
mandé à l’auteur un effort de synthèse, qui aurait été ici le bienvenu : 
nous aurions peut-étre vu plus clair, peut-étre aurions-nous aussi mieux 
compris... Or malheureusement rien de cela n’a été, ne disons pas fait, 
mais méme tenté. L’auteur ne mentionne pas un seul des ouvrages mo- 
dernes étudiant l’œuvre d’ALPHONSE et des savants juifs qui l’entouraient. 
Ni Alfred WEGENER, ni TALLGREN, ni THORNDIKE, par exemple, ne sont 
cités. Et sur les cinquante-quatre pages du chapitre non moins de trente- 
sept constituent un fastidieux index contenant les titres des multiples 
chapitres dans lesquels ont été divisés les « Libros del Saber », commen- 
cant par le « Libro de las armellas » pour finir par le « Libro de las tau- - 
las alfonsies » — c’est-à-dire dans l’ordre méme où Rico у SINOBAS a pu- 
blié les tables : trois cent quarante titres c’est vrai, mais hélas pas une 
seule explication critique du contenu... Puis suit, toujours dans le texte, 
la liste des mss. consultés par Rico y SINOBAS : cing autres pages à ajou- 
ter aux précédentes. On regrette cet espace pris par des listes arides et 
qui aurait pu être si avantageusement consacré à faire l’étude comparée 
de l’œuvre des savants de Tolède au хлие siècle. En somme ce chapitre 
ne peut même pas être appelé descriptif, ce qui aurait déjà en soi-même 
constitué un défaut. 

Au chapitre suivant (« Las tablas de PEDRO III DE ARAGON ») l’auteur 
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reproduit le texte préalablement publié par STEINSCHNEIDER du ms. 10.263 
de la Bibliotheque Nationale de Paris. Quatre pages, suivies de quatre 
autres pages contenant la liste des 102 variantes de la traduction 
hébraique, telles qu’elles ont été mises en latin par le méme STEINSCHNEI- 
DER, Après quoi М. VERA s’efforce d’enfoncer une porte ouverte en repro- 
duisant et discutant trés sérieusement un texte de ce méme STEINSCHNEI- 
DER publié dans la Revue des Etudes juives de 1881, texte que M. VERA 
connaît d’ailleurs par la traduction qu'Andrés BALAGUER Y MERINO en 
avait donné l’année d’après dans La Veu de Montserrat. Il s’agit de nous 
expliquer que le PIERRE Ш D’ARAGON pour qui travaillèrent les astro- 
nomes Dalmau SESPLANES et Pere GILBERT (dont il écrit les noms Pedro 
GILEBERT et Jalmacio PLANES) (1) est bien celui qui régna de 1336 à 1387 
— appelé PIERRE IV par les Castillans, PIERRE Ш par les Catalans — et 
non pas celui qui régna de 1276 à 1285, Il est А ce sujet regrettable que 
la bibliographie de М. VERA se soit arrétée ici A 1882 et qu’il ignore les 
deux volumes, cependant fondamentaux, des Documents per la historia 
de la cultura catalana medieval de-A. RuBIiò 1 LLucH (Barcelone, 1908 et 
1921), dont j'ai tiré moi-méme l’histoire souvent pittoresque des travaux 
réalisés par SESPLANES pour PIERRE Ш DE CATALOGNE et IV D’ARAGON qui 
figure dans mon livre intitulé Catalunya a les mars (Barcelone, 1930). 
Trois pages en somme bien inutiles. Et ajoutons pour finir que la date 
de la mort du roi MARTIN D'ARAGON est 1410 et non 1411 comme le dit 
M. VERA (p. 193, note 9). 


Mais sans aucun doute le plus malheureux de tous les chapitres du 
livre que nous commentons est celui consacré au XIv* siècle. Onze pages 
ont suffi ici pour liquider ce siècle qui n’a pas eu l’heur de plaire à 
notre auteur, ce « siglo fantasmal y terrorífico de la historia de España » 
(р. 204), cette « pesadilla del siglo хту » (р. 205). Car — on est stupéfait 
de le lire — en Espagne « durante el siglo xıv la Ciencia, en general, у 
la Matematica en particular sólo podía dar frutos raquiticos » (p. 207). 
Tout ce qu’a représenté le xIv° siècle dans la science espagnole, son im- 
portance unique dans l’histoire de la cartographie, la transmission de 
cette science au Portugal, lien visible entre la vieille science ibérique — 
musulmane, juive, chrétienne — et les grandes découvertes, l’époque 
des CRESQUES père et fils, des SoLER, des multiples traducteurs et astro- 
nomes, de l’activité intense des savants de Majorque (en grande majorité 
juifs), célèbres dans tout l'Occident, de ces savants dont les rois de 
France veulent posséder les œuvres (et pour en prendre livraison ils 
envoient un émissaire spécial à Barcelone), ces œuvres, en outre, dont 
on fait cadeau à plusieurs reprises au COMTE DE Foix, que l’on montre 
comme de vrais trésors au Вот DE NAVARRE — tout cela est aboli, anéanti 


(1) Voir à leur sujet mon article « Les sciences géographiques et astro- 
nomiques au xIv° siècle dans le Nord-Est de la Péninsule Ibérique et leur 
origine » (Archives Internationales d'Histoire des Sciences, 1948, pp. 448 
à 455). 
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d’un trait de plume par un historien espagnol de la science et des 
juifs! (1). | 

Le chapitre commence sur des généralités 4 propos de l’histoire du 
xIv° siècle (р. 198-201), bien connues des gens moyennement cultivés, 
puisqu'on les trouve dans les manuels scolaires : luttes de la Papauté et 
de l’Empire, liste des Empereurs d’Allemagne au xiv° siècle, avec les 
principaux événements de leurs régnes respectifs, corruption du clergé, 
Papauté à Avignon (entre parenthèse, CLEMENT У ne fut pas prisonnier A 
Avignon de 1314 à 1377 : il y mourut le 20 avril 1314...), état de l'Italie, 
etc., etc... Puis vient un tableau général de l’histoire d'Espagne à la même 
époque : faits politiques des temps de FERDINAND IV, d’ALPHONSE XI, de 
PIERRE LE CRUEL DE CASTILLE, crimes de ce dernier, et ainsi de suite 
(р. 201 a 207). On ne voit pas très bien, il faut l’avouer, ce que ces 
longues généralités viennent faire dans un traité d’histoire des sciences. 
Mais М. VERA va enfin nous parler de la science espagnole de ce siècle 
sans science... Pour cela deux pages lui suffisent largement (207-208). Un 
savant de Tolède, Isaac ISRAELI, Puis nous passons à Majorque, où nous 
trouvons un certain BELLSHAM EFRAIM GERONDI, Il doit s’agir sans doute 
d’Ephraim BELLSHOMS, un des savants et traducteurs bien connus qui 
travaillérent pour PIERRE IV D'ARAGON. Mais il est seul : pas un mot de 
ses coréligionnaires Salomon NaFuci, Aaron COHEN, Ephraim VIDAL, 
SALOMON DE MAJORQUE, de toute cette pléiade d’érudits, de fabriquants 
d’astrolabes, de traducteurs, de calculateurs de tables astronomiques dont 
l’œuvre capitale de RuBIò 1 LLucH nous a dévoilé l’existence et les acti- 
vités il y a déjà de cela plusieurs décades. 

Quant aux cartographes, seize lignes ont suffi à М. VERA pour épuiser 
le sujet. Seize lignes où malheureusement je n’ai pas relevé moins de 
six erreurs fondamentales. Il est vrai que notre auteur en est, pour toute - 
bibliographie, 4 QuADRADO et 4 1886! Non, Jafuda CRESQUES ne fut pas 
l’auteur de ГАНаз Catalan de 1375 (l’auteur en fut Abraham, son père). 
Non, ce n’est pas Jafuda, mais Abraham qui était connu sous le sobriquet 
du « jueu buxoler » (le juif aux boussoles). Non, Jafuda ne vécut pas 
dans Vile de 1385 à 1394 : Пу est mentionné dés 1377 et vraisemblable- 
ment y naquit. Non, ce n’est pas « parece ser » qu’il faut dire pour ce qui 
est de la conversion de Jafuda en 1391 : nous possédons tous les docu- 
ments nous prouvant cette conversion (2). Non, lorsqu’il passa au Portu- 
gal, jamais Jafuda ne prit le nom de Jaime FERRER (et nous nous deman- 
dons d’où a pu étre tirée pareille affirmation). Non, encore une fois, 
jamais trois cartographes majorquins n’ont porté ce nom de Jaime FER- 
RER, Non, enfin, la personnalité « proteica » de CRESQUES п’а pas donné 
lieu А des discussions qui ne sont pas encore « suficientemente acla- 


(1) Voir au sujet de cette période, parmi les plus brillantes de la 
science ibérique, mon article des Archives cité ci-dessus. 

(2) J’ai donné tous les détails connus sur la vie d’Abraham et Jafuda. 
et ajouté quelques documents inédits des Archives de la Couronne d’Ara- 
gon, dans mon article « Mestre Jacome de Malhorca » paru dans la revue 
de la Faculté des Lettres de Coimbra, Biblos, en 1930. É 


COMPTES RENDUS CRITIQUES 491 


radas ». Bien au contraire, les deux CRESQUES, père et fils, le cartographe 
de PIERRE IV D'ARAGON, comme celui de JEAN I” et de MARTIN L’HUMAIN, 
le futur savant de l'Infant HENRI, sont aujourd’hui fort bien connus : la 
maison qu’ils possédaient, les privilèges royaux qui les favorisèrent, les 
bains du mellah de Palma dont ils furent les propriétaires, l’eau qui leur 
fut réservée, les démélés mémes du malheureux JAFUDA avec sa féroce 
belle-mère HanINI... Et ne parlons pas des commandes successives que 
les rois d’Aragon leur passèrent, des travaux de JAFUDA pour un mar- 
ehand italien passionné de cartographie, UBRIACHI, Enfin, le chef-d'œuvre 
d’ABRAHAM (aidé peut-étre de son fils), l’Atlas de la Bibliothèque Natio- 
nale de Paris, une des ceuvres cartographiques les plus importantes du 
Moyen Age, n’aurait-il pas dù mériter un peu plus d’attention d’un histo- 
rien espagnol de la science et des israélites? Car ce xIv° siècle soi-disant 
si insignifiant, qui ne « donnait que des fruits rachitiques », ce « siècle 
de cauchemar >, a été en fait un des plus brillants, et par certains còtés 
le plus brillant de la science espagnole... 

Inutile d'ajouter que les autres cartographes du xIv° siècle qui ont 
travaillé à Majorque — DULCERT, dont la carte de 1339 a une importance 
capitale dans l’histoire de la géographie, SOLER, les anonymes, dont сег- 
tains sont probablement juifs, n’ont méme pas mérité une simple mention. 

Le dernier chapitre du livre que nous analysons est consacré comme 
je Pai dit plus haut à Abraham Zacuto. Nous nous bornerons simplement 
à y relever cette affirmation : « el método para calcular las latitudes era 
conocido desde el siglo XIII, pues se encuentra en las Tablas Alfon- 
sies ». En fait on pouvait déterminer la latitude des l’introduction de 
l’astrolabe dans la Péninsule, et celle-ci date du x° siècle. 

Espérons que М. VERA nous donnera dans ses prochains ouvrages le 
fruit de recherches où l’esprit de synthèse, laissant de côté l’excès d'ana- 
lyses et de généralités, se fera jour, et où une solide connaissance des 
travaux récents contribuera 4 éviter des erreurs ou А discuter des faits 
qui ont déjà été tirés au clair depuis longtemps. L’histoire de la science 


espagnole a besoin d’érudits compétents qui s’y consacrent. 
Cod 


Paris, Unesco. | С. DE REPARAZ. 


Lynn THORNDIKE, A history of magic and experimental science, 
volumes V and VI, the sixteenth century. New York, Columbia 
University Press, 1941, in-8°, XXII-695 et ХУШ-766 р. 


Les quatre premiers tomes de cette ceuvre imagistrale ont été publiés 
par séries de deux en 1923 et en 1934. Les tomes I et П embrassent les. 
ireize premiers siécles de notre ére, tandis que les tomes III et IV sont 
consacrés au XIV° et au xv* siècle. 

Quant aux tomes V et VI dont il est rendu compte ici avec un retard 
imputable aux difficultés de l’aprés-guerre, bien que réunis sous le titre 
commun < the sixteenth century >, ils dépassent sensiblement Рап 1600. 
En effet l’auteur estime, non sans raison, qu’en histoire des sciences 
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comme en histoire politique, ce millésime n’a pas grande signification. 
Si, d’une part, il faut attendre le traité de Westphalie pour voir se clore 
J’ere des guerres de religion, il faut, d’autre part, la venue d'un GALILEE, 
d'un KEPLER, d'un Descartes (et qu'il me soit permis d'ajouter, d'un 
Harvey), il faut que l’œil de l’astronome s’arme du télescope et celui du 
biologiste du microscope, pour que la recherche scientifique puisse sen- 
gager dans des voies non battues, 

Lorsqu’Aldo MieLI signala dans l’Archeion (1923, IV, pp. 171-176 et 
1935, XVII, pp. 285-288), les tomes I et II, puis les tomes Ш et IV de 
l’ouvrage qui nous occupe, il jugea utile d’indiquer le contenu des diffé- 
rents chapitres. J'imiterai son exemple. Voici les titres des 48 chapitres 
dont se composent les volumes V et VI. 

I. Climat intellectuel et caractéristiques du xvr° siècle. — II. LEONARD 
DE VINCI, « le magicien de la Renaissance ». — Ш. ACHILLINI, aristoté- 
licien et anatomiste. — IV. CocLés et la chiromancie. — У. Niro et les 
démons. — VI. Ce que POMPONAZZI pensait des incantations. — УП. Sym- 
phorien CHAMPIER. — VIII. AGRIPPA et la philosophie occulte. — IX. Quel- 
ques vues sur la philosophie naturelle. — X. L’astrologie au début du 
siècle, — XI. La conjonction de 1524, — XII. L’astrologie A Bologne. — 
XIII. La cour de Paut III. — XIV. L’astronomie et l’astrologie à Paris. 
— XV. L’astrologie ailleurs. — XVI. La postérité de REGIOMONTANUS. — 
XVII. Autour de MELANcHTHON, — XVIII. La théorie de COPERNIC. — 
XIX. Médecine en Allemagne. — XX. ВВАЗАУОГА et la pharmacie. — 
XXI. Poisons, fascination et hydrophobie. — XXII. FracastoR (1478- 
1553). — XXIII. L’anatomie de CARPI à VESALE. — XXIV. L’alchimie dans 
la première moitié du хуг siècle. — XXV. Eléments et vertus occultes. 
— XXVI. CARDAN. — XXVII. Trois techniciens : TAISNIER, BESSON et Pa- 
LISSY. — XXVIII. GRATAROLO, — XXIX, La résurrection de PARACELSE, 
— XXX. Thomas Erastus. — XXXI. L’astronomie post-copernicienne, — 
XXXII. Nouveaux astres. — XXXIII. L’astrologie après 1550. — XXXIV. 
La réaction de l’Eglise catholique : Index, Inquisition et bulles ponti- 
ficales, — XXXV. Adversaires de l’astrologie. — XXXVI. La médecine 
après 1550: — XXXVII. Lisavius et la querelle de la chimie. — XXXVIII. 
Naturalistes du xvi° siècle. — XXXIX, La science des pierres précieuses. 
— XL. Vues de CÉSALPIN sur la nature. — XLI. Vers une philosophie 
chrétienne de la nature. — XLII. Pour et contre Aristote. — XLIII, Phi- 
losophie naturelle et magie naturelle. — XLIV. Philosophie mystique : 
mots et nombres. — XLV. Divination. — XLVI. Les écrits sur la sorcelle- 
rie et la magie après WIER, — XLVII. Le sceptique et l’athée : Francesco 
SANCHEZ et Lucilio VANINI. — XLVIII. Recapitulation. 

On se rend compte, par cette seche énumération, de la multiplicité 
et de la variété des sujets traités. 

L’idée maîtresse de l’auteur esi que les premiers expérimentateurs 
ont été des magiciens et qu’il est donc tout à fait impossible de ne pas 
tenir compte de la magie si l’on étudie les origines de la science expé- 
rimentale. Dans les quatre volumes précédents THORNDIKE a mis en évi- 
dence la connexité de la magie et de la science А travers tout le Moyen 
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Age. Pius tard, en fut-il de méme? Assurément, et l’on trouvera de nom- 
breux exemples de cette connexité à l’époque qu’on est convenu d’appe- 
ler la Renaissance. De nos jours les historiens ont trop souvent la fa- 
cheuse tendance de vouloir à tout prix séparer l’ivraie du bon grain, 
autrement dit ce qui à leurs yeux représente la vérité scientifique, de ce 
qui leur semble superstitieux et par conséquent sans valeur; c’est ainsi 
que dans l’œuvre de REGIOMONTANUS et de ses successeurs, ils s’évertuent 
à distinguer l’astrologie de l’astronomie. Il est vain de chercher à déta- 
cher d’un écheveau si embrouillé les fils qui semblent relever de ce qu’au- 
jourd’hui nous nommons « science » et il ne peut résulter de telles pra- 
tiques qu’une fausse image du passé. | 

Y a-t-il eu véritablement une révolution scientifique au xvi° siècle? 
Sans doute l’aversion des humanistes pour la « barbarie » du Moyen 
Age n’est-elle pas restée limitée aux belles-lettres; sans doute se mani- 
festa-t-elle dans le droit comme dans la médecine, dans Vhistoire natu- 
relle comme dans l’anatomie, mais dans l’étude des textes la forme im- 
porte plus que le contenu et c’est ainsi qu’on ne s’intéresse aux oiseaux 
ou aux plantes qu’autant qu’on les trouve cités dans les ceuvres de Гап- 
tiquité et que, cela étant, on s’occupe plus volontiers des mots qui les 
désignent que de leur structure ou de leur physiologie. En un mot, on 
ceuvre en philologue plutòt qu’en biologiste. 

D’autre part ce degoüt affiché pour les subtilités scolastiques n’em- 
pêche nullement les méthodes scolastiques de régner encore dans les 
Universités où persiste le goût des Apres controverses. On pare ses écrits 
de citations classiques, mais on publie les ceuvres des auteurs arabes ou 
de ceux du Moyen Age latin, tout en faisant le silence autour de celles 
du ху’ siècle, silence qui bien souvent est dû à une complète ignorance 
d’un passé immédiat. 

Les conséquences de la découverte de l’imprimerie ne sont pas toutes 
heureuses. L’imprimerie favorise l’eclosion de compendiums, d’abrégés 
s’adressant à des categories de lecteurs auxquels manquent les aptitudes 
et l’application nécessaires pour assimiler des connaissances plus appro- 
fondies. A la méme époque des ouvrages importants ne trouvent point 
d’editeurs; The history and antiquities of this nation de LELAND qui en 
réunit les materiaux de 1538 à 1544, un livre d’une valeur inestimable 
pour Vhistoire de Penseignement et des bibliothéques d’Angleterre an- 
térieurement à la sécularisation des monastères, ne sera imprimé qu’au 
хупе siècle, 

A la place de la spécialisation scientifique dont Conrad GESNER dé- 
plore l’absence ou la rareté chez ses contemporains, c'est l’amateurisme 
qui sévit surtout 4 cette époque. Les faits nouveaux révélés par les 
voyages d’exploration et par les découvertes géographiques, s’encadrent 
mal dans des systèmes périmés et augmentent encore la confusion des 
esprits. ‘ 

Enfin; comme il a été dit plus haut, le surnaturel n’a pas perdu ses 
droits. « Pour beaucoup, le monde fantastique des démons et des sor- 
ciéres est plus prometteur que l’expérimentation physique ou chimique. 
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Certains que ne surprennent ni les caprices de la nature, ni les étran- 
getés du firmament, ni d’autres apparents prodiges, attribuent tous ces 
phénomènes А l’influence des étoiles ou aux vertus occultes des. corps 
infra-célestes. On va a la chasse des secrets de la nature plutòt qu’a la 
recherche de ses lois > (1). LER 

Le cas de LEONARD DE VINCI offre un exemple typique de la suresti- 
mation du хуг siècle par la postérité. A en croire J. P. RICHTER qui fut 
le premier à déchiffrer et a publier un choix important des notes laissées 
par LEONARD, « les vues de celui-ci sur la nature et sur ses lois sont 
indubitablement très dissemblables de celles de ses contemporains et 
se rapprochent beaucoup plus de celles qui sont généralement acceptées 
de nos jours >. THORNDIKE montre qu’au contraire les questions qui in- 
triguaient LEONARD, avaient été agitées avant lui et qu’il se préoccupait 
moins d’ouvrir des voies nouvelles que de trouver une solution à des 
problèmes anciens; ainsi que Ра constaté DUHEM, < ses intuitions, méme 
les plus novatrices et les plus audacieuses, avaient été suggérées et gui- 
dées par la science du Moyen Age » (2). 

Lors de la publication des deux premiers tomes de A history of magie 
and experimental’ science, un critique, tout en rendant justice aux 
grandes qualités de l’auteur, écrivait ceci : « His work is, however, 
hardly a history in the ordinary sense of the word; it is rather a dictio- 
nary of the subject » (3). A la vérité, comme me le disait un jour mon 
vieil ami Arnold С. KLERS, il y a deux espèces d'historiens : ceux qui 
exhument et taillent les matériaux et ceux qui les ajustent. C’est sans 
doute à la première qu’appartient THORNDIKE. 

Quoi qu’il en soit, la richesse, en méme temps que le choix de la do- 
cumentation, Part avec lequel l’auteur a su clarifier des textes parfois 
rébarbatifs et les rendre compréhensibles mème au non-spécialiste, le 
soin méticuleux avec lequel ont été rédigées les tables, font de son livre 
un instrument de travail de premier ordre. On retrouvera dans ces deux 
volumes traitant du xvr siècle, les qualités qui ont fait le succès des vo- 
lumes précédents que le médiéviste a toujours à portée de la main, avec 
Science and thought in the fifteenth century du méme auteur et A cata- 
logue of incipits of mediaeval scientific writings in Latin, l’admirable 
répertoire que THORNDIKE a écrit en collaboration avec Pearl KIBRE. 


Ernest WICKERSHEIMER. 


(1) Toutefois, et THORNDIKE y insiste aux derniéres lignes de son cha- 
pitre récapitulatif, si la magie conserve son empire, cet empire ne 
s’exerce plus guére que dans le domaine des idées. Les pratiques supers- 


titieuses tombent peu 4 peu en désuétude, laissant le champ libre aux 
methodes scientifiques. 


(2) Pierre DuHEM, Etudes sur Léonard de Vinci; ceux qu'il a lus et 
ceux аш Pont lu, 1” série. Paris, A. Hermann, 1906, in-8°, р. 123. 


(3) The Times literary Supplement, April 5, 1923, р. 225. 


A 
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PROCLUS DE LYCIE, Les Commentaires sur le premier livre des Elé- 
ments d’Euclide, traduits pour la première fois en français, 
avec une introduction et des notes, par Paul Ver EECKE. Coilec- 
tion de Travaux de l’Academie Internationale d’Histoire des 
Sciences, n° 1. Bruges, Desclée De Brouwer, 1948, XXIV + 
372 p. 


Point n'est besoin de présenter au public M. VER EECKE, président 
du Comité Belge d’Histoire des Sciences. Tous les historiens des mathé- 
matiques connaissent de longue date l’impressionnante série de ses tra- 
ductions, le plus souvent les premières en francais, d’ARCHIMEDE, d’APOL- 
LONIUS DE PERGE, de DIOPHANTE, de PAPPUS, de SERENUS, de THEODOSE, 
de l’Optique d’EucLipe et des opuscules de DipyME, de DIOPHANE et d’An- 
THÉMIUS. 

En consacrant sa dernière traduction aux Commentaires de PROCLUS 
DE Гус au premier livre des Eléments d'EUCLIDE, l’auteur a fait preuve 
à la fois de courage et de discernement. De courage, car l’exposé de 
ProcLus est imprégné d’une métaphysique et d’une mystique encore mal 
étudiées et assez rebutantes pour l’historien des sciences. De discerne- 
ment, car s’il est un ouvrage que tout historien des mathématiques 
grecques, pures ou appliquées, est obligé tôt ou tard de consulter, c’est 
bien celui-là. 

Le Commentaire de PROCLUS est surtout une compilation, mais intel- 
ligente. Dans ses deux prologues et à propos de chacun des axiomes et 
des postulats, de chacune des définitions et des propositions d’EUCLIDE, 
il nous transmet d’abondants renseignements relatifs à l’histoire et à la 
philosophie des mathématiques, renseignements qui dérivent souvent 
d'excellentes sources aujourd’hui perdues, comme l’Histoire de la Géomé-. 
trie d’EUDEME, la Théorie des Mathématiques de GEMINUS, les commen- 
taires aux Elements de HERON, de PORPHYRE et de Pappus, le livre de 
PTOLEMEE sur le postulat des paralléles, etc. Le Commentaire constitue, 
entre autres, le document de loin le plus important et le plus sir que 
nous ayons sur la géométrie pré-euclidienne. Comme l’auteur a pris soin 
de doter sa traduction d’un index des noms propres, il est extrémement 
simple de mettre la main sur un renseignement de ce genre. 

Pour juger 4 leur juste valeur les traductions de М. VER EECKE, il faut 
ne point perdre de vue le but qu’il s’est toujours proposé. Avant tout, 
il veut rendre accessibles aux historiens des sciences non familiarisés 
avec la langue grecque les œuvres des mathématiciens anciens. C’est 
pourquoi, d’une part, il accorde peu d’attention aux obscurités méta- 
physiques du texte, et, d’autre part, ne se contente pas de reproduire 
les théorèmes antiques en substance seulement et condensés en notations 
modernes. Cette dernière façon de faire serait sans inconvénients pour 
celui qui peut toujours se reporter au texte grec, après avoir repéré, dans 
la transposition moderne, ce qui l’intéresse; mais elle peut donner à 
celui auquel le texte grec est inaccessible, une idée fausse de la teneur 
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réelle de l'original et l’amener à des déductions plus que hasardées. 
М. Ver EECKE а — avec raison, étant donné son but — préféré conserver, 
avec le fond, autant que possible. la forme. 


Cette « littéralité >» paraît parfois trop scrupuleuse au philologue que 
la meilleure traduction du monde, de toute facon, ne dispense jamais de 
recourir avant tout au texte; mais elle-offre au non-helléniste un maxi- 
mum de sécurité, dans la mesure toutefois où l’on peut sans imprudence 
se dispenser de controler sur les sources originales. Méme pour le phi- 
lologue, les traductions de М. VER EECKE constituent un instrument de 
travail extrémement précieux : elles lui permettent de se faire en un 
minimum de temps une idée exacte d’ceuvres dont la lecture en grec 
serait longue et de repérer aisément les données intéressantes qu’elles 
contiennent à n’importe quel point de vue particulier. 


Les notes qui accompagnent le ProcLus sont généralement plus co- 
pieuses que celles des précédentes traductions du méme auteur. Les 
notes historiques concernent surtout la biographie et l’œuvre des au- 
teurs cités. Elles dispensent, pour un travail de première approximation, 
de consulter continuellement une histoire des mathématiques grecques 
et fournissent souvent une courte bibliographie. Lorsqu'il est question 
d’éditions, on aimerait y voir toujours figurer de préférence l’édition cri- 
tique la plus récente. Les notes exégétiques témoignent d’une informa- 
tion très riche sur les œuvres de la mathématique grecque et les travaux 
qui y ont été consacrés. Parfois cependant, et surtout en ce qui con- 
cerne les termes philosophiques, le philologue désirerait trouver une 
justification plus nette de l’interprétation adoptée, au moyen de réfé- 
rences plus précises ou plus abondantes aux textes parallèles et aux 
études déjà existantes. Au point de vue de la critique textuelle, l’auteur 
a eu soin de noter les particularités les plus importantes du texte de 
FRIEDLEIN, de mentionner les conjectures rencontrées dans les travaux | 


postérieurs à cette édition et d’en proposer quelques autres non négli- 
geables. 


Dans son ensemble, ce travail constitue une importante contribution 
à l’exégèse du Commentaire de ProcLus. Le négliger serait s’exposer soit 
à perdre un temps considérable à retrouver des données que l’on obtient 
aussitôt en le consultant, soit à ignorer un avis compétent, basé sur une 
longue expérience et une large information. 


Cette traduction est dorénavant le complément indispensable de l’édi- 
tion de FRIEDLEIN. M. VER EECKE, dans sa préface, nous la donne comme 
« clôturant le cycle de ses traductions annotées des grands géomètres de 
l'Antiquité ». Nous souhaitons, au contraire, qu'il soit obligé de se dé- 


dire dans la préface d’une nouvelle traduction d’un autre grand géomètre 
de l’Antiquité! 


Liège. Albert Е. LEJEUNE. > 
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P. SERGESCU, Essais scientifiques. 1941-1943. 1 vol. in-8°, 264 p. Ti- 
pografia Romaneasca, Timisoara, 1944. 


Ce volume est la réunion de quatorze mémoires publiés par P. SER- 
GESCU en Roumanie А un moment ой la propagande officielle et la police 
étaient sous le contrôle de Allemagne hitlerienne. Pour des raisons ma- 
térielles, douze autres mémoires parus pendant la méme période n’ont 
pu malheureusement y étre joints. Le choix des sujets traités, l’ensei- 
gnement que l’auteur en tire et sa sympathie non dissimulée pour la 
culture francaise attestent un courage tout а fait exemplaire. Il est émou- 
vant pour un Francais de pouvoir citer, par exemple, ces phrases tirées 
d’un des plus remarquables mémoires de l’ensemble, que l’auteur, par 
une délicatesse particulière, a fait paraître le 14 juillet 1941 : « La 
France reste fidéle 4 sa foi millénaire dans la primauté de la vie spiri- 
tuelle et regarde avec fierté la longue suite de siècles passés en labeur 
ininterrompu pour le triomphe de la science et de la civilisation, labeur 
dont les fruits resteront а jamais un orgueil de la nation francaise. » 


Huit mémoires du recueil sont relatifs 4 l’histoire des mathématiques; 
les autres étant consacrés aux mathématiques pures, seront, malgré leur 
intérét, exclus de cette analyse. Les deux premiers mémoires se rap- 
portent aux articles de mathématiques parus dans le Journal des Savants 
a la fin du xvır siècle et au début du хупг siècle; le premier permet 
d’identifier les auteurs de plusieurs lettres et articles : LEIBNIZ, ROLLE, 
DE L HOSPITAL, pe MONTMORT, PARENT; le second relate les péripéties 
d’une polémique sur les fondements du calcul infinitésimal entre ROLLE 
et SAURIN pendant les années 1702-1705. L’intérét essentiel de ces deux 
mémoires est de nous apporter des détails nouveaux sur la diffusion 
du calcul infinitésimal à ses débuts. 

Le troisième mémoire : Mathématiciens francais du temps de la Révo- 
lution Francaise est une analyse très profonde de l’influence de la Ré- 
volution sur le progrés des mathématiques. Nourrie de détails sur les 
artisans du renouveau de la mathématique, sur les principales caractéris- 
tiques de la production mathématique et sur les nouveaux problémes, 
cette étude qui constitue une synthése tout à fait remarquable de la 
question, se termine par une étude des sources bibliographiques. Nous 
citerons simplement ces quelques lignes de la préface qui résument clai- 
rement le probleme des relations sociales de la science : 

« La société pose aux mathématiciens des problémes scientifiques 
nouveaux qui donnent parfois naissance à des disciplines scientifiques 
nouvelles. A leur tour, celles-ci ont des effets sur le milieu social, de 
sorte qu’il y a un échange incessant d’influences entre la vie sociale et la 
vie scientifique, fùt-elle la plus abstraite comme celle des mathématiques. 
La structure de la société marque les cadres de la création scientifique, | 
la forme extérieure du travail, un certain mode dans le choix des 
sujets et de la maniére de les présenter. Ces interactions sont le plus 
facilement visibles durant les périodes agitées, où les passions sont 


14 
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plus fortes, où la vie est plus intense. La Revolution Francaise en offre 
des exemples frappants. » 

Le mémoire suivant : Quelques dates remarquables dans l’évolution 
des mathématiques en France est peut-être encore plus important. Après 
un remarquable résumé de l’évolution des mathématiques en France, l’au- 
teur présente les faits les plus saillants de cette évolution sous forme 
d'un tableau chronologique où, à partir du xIx° siècle, il sépare les faits 
se rapportant aux diverses branches des mathématiques, en citant aussi 
les traités importants, les collections, les revues et l’histoire des mathe- 
matiques. Cette étude présente un intérêt des plus considérables par son 
étendue, sa précision et sa clarté. Le tableau chronologique, en parti- 
culier, constitue un important complément à la table donnée dans le 
tome I de l’History of Mathematics de D. E. SMITH (Boston, 1923) et elle 
est à ce titre très précieuse pour l’historien des mathématiques. 

Nous citerons encore les biographies de Henri LEBESGUE (1875-1941) 
et de Gheorghe Bratu (1881-1941), et une courte étude sur l’école astro- 
nomique de Cracovie au xv* siècle. 

П est а regretter que, par suite des circonstances, ce recueil de mé- 
moires parus dans des revues souvent difficilement accessibles ne puisse 
pas étre diffusé à de nombreux exemplaires. Il serait souhaitable que les 
mémoires les plus importants en soient réédités, de facon 4 ce que cha- 
cun puisse facilement les consulter. 


В. TATON. 


Henri LEFEBVRE, Descartes. 1 vol. 12 X 19, 311 p.; Grandes Fi- 
gures, Editions Hier et Aujourd’hui, Paris, 1947. Prix : 180 fr. 


Ce livre se distingue des nombreux autres essais relatifs а DESCARTES 
par son orientation placée résolument dans la ligne marxiste du matéria- 
lisme historique et de la méthode dialectique. Aussi, est-il certain que 
s’il satisfera par son esprit certains lecteurs, il en rebutera d’autres à 
priori. 

Après avoir affirmé la faillite de l’histoire de la pensée, telle qu’elle 
est habituellement conçue, l’auteur écrit que « l’histoire de la philoso- 
phie ne peut s’écrire que comme un chapitre d’une histoire générale de 
la culture, des idées et de la connaissance. Et cette histoire ne peut être 
qu'une histoire sociale des idées, reliée à la critique sociale des idées >... 
« Pour comprendre DESCARTES, il faut d’abord saisir dans son ensemble 
le mouvement qui détruit le Moyen Age après l’avoir suscité, et, après 
un bond dans l’histoire, amène la naissance d’un monde différent, avec 
son contenu propre, ses problèmes, c’est-à-dire ses contradictions. » À 
son sens, le Discours de la Méthode apparaît comme un manifeste de la 


civilisation occidentale, de la civilisation industrielle et de la « bour- … 


geoisie ascendante et libérale. ». 
Les chapitres successifs étudient les conditions historiques du car- 
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tesianisme, ses contradictions, l’œuvre scientifique et la métaphysique de 
DESCARTES. 

Nous limitant dans cette analyse aux passages qui se rattachent net- 
tement à l’histoire des sciences, nous noterons, au premier chapitre, un 
important paragraphe débutant par une étude du progrés scientifique 
au хуг siècle. Ce progrès, dit l’auteur, est « solidaire du progrès tech- 
nique. П se fonde sur lui; il le prolonge, il le formule sur le plan intel- 
tellectuel ». Il cite à ce propos l’expérience de TORRICELLI, issue de re- 
marques faites par les fontainiers de Florence. Le mépris de la nature 
et du travail explique á ses yeux le caractére contemplatif de la mathé- 
matique antique qui se repose dans une « intuition immobile et stérile 
de Vintelligible ». Au хуг siècle, « la nature devient objet de pensée ». 
Les étapes de cet affranchissement de la connaissance sont marquées 
par RABELAIS, BACON, GALILEE et enfin DESCARTES, l’homme de génie qui 
formule l’apport de ce siècle révolutionnaire et créateur en pronongant 
« Y union (la ré-union de la pratique et de la theorie, c’est-à-dire de 
la physique et de la mathématique ». DESCARTES « relève tout ce còté 
pratique des mathématiques (l’algèbre), qui ne servaient jusqu’alors 
qu’aux arts mécaniques. Il en fait le fondement d’une science bien plus 
vaste, et d’une philosophie. Réciproquement, il concoit l’application de 
cette science plus vaste et plus abstraite — la science de la quantité et 
mieux encore, de l’ordre et de la mesure — non seulement à toutes les 
figures que l’on peut dessiner dans cet espace, mais à toutes les réalités 
données dans cet espace. De sorte que la science sera abstraite et con- 
créte, théorique et pratique a la fois ». Ainsi, par une « fécondation mu- 
tuelle de la théorie et de la pratique » la théorie pourra s’élever « jus- 
qu’à la pensée très abstraite de l’ordre et de la mesure » et en mème 
temps pénétrer plus avant dans le concret et en livrer « la domination 
a Phomme pratique, au travailleur ». 

Au chapitre suivant, l’auteur utilise la longue liste des travaux scien- 
tifiques de DESCARTES pour montrer le caractère encyclopédique du génie 
cartésien et le fait qu'il зай tirer de l’acquis « ce que ses prédécesseurs 
n’avaient pas apercu : une loi, une hypothèse, une généralisation ». Puis 
il en vient a la méthode : « forme et instrument de connaissance » que 
DESCARTES pressent confusément des ses premiéres études sur la chute 
des corps faites avec BEECKMAN en 1618. 

Passant sur les discussions relatives aux conceptions philosophiques 
Ge DESCARTES et А sa pensée, nous aborderons maintenant le chapitre 
relatif à son œuvre scientifique. La première partie se rapporte aux ma- 
thématiques. Il semble que le jugement porté par М. Н. LEFEBVRE sur les 
historiens des mathématiques soit un рей sommaire : « L’histoire des 
mathématiques se trouve, dit-il, dans les mémes incertitudes et peut-étre 
dans la méme impasse que l’histoire de la philosophie. La figure de 
| DESCARTES se situe mal; et les commentateurs oscillent dangereusement : 
- tantôt un surhomme, tantôt un plagiaire — parfois les deux simultané- 
ment. » Malgré cette affirmation un peu rapide, il nous semble que l’in- 
terprétation dialectique “de l’auteur, basée sur une documentation trop 
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superficielle, est plus sommaire que certaines des études de spécialistes 
qu'il prétend condamner (1). C'est ainsi qu'il donne А DESCARTES une 
place qui nous paraît un peu exagérée dans la création de l’algèbre mo- 
derne. Par ailleurs, son interprétation de la géométrie cartésienne est 
assez hätive : la participation de FERMAT à la-création de la géométrie 
analytique est à peine signalée; d’ailleurs l’auteur ne semble pas avoir 
remarqué que la géométrie cartesienne est beaucoup plus loin de la géo- 
métrie analytique moderne que ne l’est la conception de FERMAT. 

Les études de la physique, de la physiologie et de la médecine carté- 
siennes paraissent, dans leur ensemble, beaucoup mieux documentées, 
et, somme toute, beaucoup plus scientifiques. Les divers aspects de la 
pensée de DESCARTES у sont suivis de facon plus serrée et plus solide. 
Néanmoins, il s’y trouve encore quelques-unes de ces parenthèses qui 
alourdissent l’ensemble de l’ouvrage et font apparaître constamment le 
souci de propagande idéologique qui anime l’auteur. 

En conclusion de ce chapitre, M. H. LEFEBvRE note que DESCARTES 
découvre dans la diversité des sciences « une unité : celle de la Raison, 
celle de l’homme et du monde »...; « par ces affirmations, DESCARTES 
reste actuel. Il présage et il annonce les thèses fondamentales du maté- 
rialisme dialectique ». 

Après une étude assez rapide de la métaphysique de DESCARTES, l’au- 
teur conclut en montrant comment la méthode de DESCARTES « a donné 
définitivement 4 la pensée moderne — spécialement en France — le 
goût des idées claires et distinctes >, mais en contre-partie, ce sens de la 
clarté amène une certaine paresse d’esprit en faisant oublier la com- 
plexité du reel. L’auteur affirme encore qu’ « entre le cartésianisme et 
le matérialisme dialectique l’historien des idées découvre à la fois une 
certaine continuité et une profonde discontinuité ». 

A la difference du Darwin de М. PRENANT paru dans la méme collec- 
tion, ce livre n’est pas écrit par un savant de métier mais par un phi- 
losophe, théoricien du marxisme. Peut-étre perd-il de ce fait une partie 
de Pintérét qu'il pourrait avoir; car, si l’œuvre scientifique de DESCARTES 
est inséparable de sa philosophie et de sa méthode, elle n’en doit pas 
moins, pour étre jugée sainement, étre replacée dans une vue d’ensemble 
assez fouillée de l’évolution de la science. 

В. TATON, 


D' Rudolf FUETER, Leonhard Euler, Beihefte zu der Zeitschrift 
« Elemente der Mathematik », n° 3, 1 vol., 24 р., 17 24, Verlag 
Birkhauser, Basel, Januar 1948. Fr. 3,50. 


(1) Nous pensons en particulier aux études sur l’origine de la geome- 
trie analytique de Gino Loria (Da Descartes a Monge e Lagrange, Mem. del. 
г. Ac. dei Lincei (5) vol. 14, 1923), J. L. CooLIipGE (The Origin of Analy- 
tical Geometry, Osiris, tome I, 1936) et С. В. Boyer (Cartesian Geometry 
from Fermat to Lacroix, Scripta Mathematica, XIII, n°5 3-4, 1947). 
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La ville de Bale et la Suisse sont fières 4 juste titre d’avoir vu naître 
еп moins d’un siécle une impressionnante lignée de mathématiciens dont 
_ les mérites ont contribué à la célébrité de la ville d’où ils sont issus : 

HERMANN (1678-1733), L. EULER (1707-1783) et les BERNOULLI (Jacques 1 
(1654-1705), Jean I (1667-1748), Nicolas I (1687-1759), Nicolas II (1695- 
1726), Daniel (1700-1782), Jean II (1710-1790), Jean Ш (1744-1807) ). Grace 
au dévouement des savants et des mécènes suisses et au concours de nom- 
breux spécialistes du monde entier, le culte voué à ces illustres mathé- 
maticiens s’est matérialisé sous la forme la plus efficace et la plus utile : 
la publication de leurs œuvres complètes. Ainsi, après la publication des 
magnifiques volumes des Opera omnia d’EULER, qui se poursuit malgré 
les difficultés actuelles, annonce-t-on la parution prochaine des pre- 
miers volumes d’une édition complète des œuvres et de la correspon- 
dance des BERNOULLI. 

Sous une forme plus modeste, les Elemente der Mathematik, qui ma- 
nifestent un intérêt constant pour les questions historiques, ont entre- 
pris la publication de petits cahiers destinés à populariser auprès d’un 
public assez large mais averti la vie et l’œuvre des mathématiciens suisses 
les plus célèbres. Pour écrire la monographie relative à EULER, les édi- 
teurs ne pouvaient choisir d’auteur plus qualifié que М. FUETER qui, 
depuis de nombreuses années contribue de façon éminente à la publi- 
cation des Opera omnia Leonhardi Euleri (1). 

Compte tenu du petit nombre de pages des ouvrages de cette collec- 
tion, on ne peut évidemment espérer y trouver ni la liste complète des 
œuvres d’EULER, puisque la magnifique bibliographie dressée par ENES- 
твом forme à elle seule deux volumes beaucoup plus importants que се 
cahier, ni l’analyse critique des œuvres les plus marquantes, puisqu'elles 
synthétisent à elles seules une grande partie des acquisitions mathéma- 
tiques d’un demi-siècle. Néanmoins, il est remarquable d’avoir pu grou- 
per en un si petit espace un tel nombre de renseignements sur la vie et 
sur les œuvres les plus importantes d’EULER. 

Après une courte introduction, l’auteur décrit la jeunesse du grand 
mathématicien, son adolescence et son premier séjour А Saint-Péters- 
bourg, ses années passées 4 Berlin (1741-1766), son deuxiéme séjour a 
Saint-Pétersbourg, sa vieillesse et sa mort; l’ouvrage se termine par une 
courte table chronologique. En plus de brèves indications biographiques, 
chaque chapitre contient un exposé des travaux effectués pendant la pé- 
riode correspondante, avec quelques précisions sur les ceuvres et les 
résultats les plus importants, en particulier ceux qui se rattachent a la 
théorie des nombres. 

Ce petit ouvrage, illustré par deux portraits d’EULER, par le fac- 
similé d'un manuscrit donnant le calcul de yz a l’aide des fractions 


(1) Sur 80 volumes in-4° qui sont prévus pour la publication com- 
- piète des œuvres, correspondances et notices diverses, 32 étaient parus 
en 1942 (Rappelons que la décision de publier les œuvres compétes d’Eu- 
LER a été prise par la Société helvétique des Sciences Naturelles le 6-9- 
1969). Depuis cette date, plusieurs. volumes nouveaux ont vu le jour. 
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continues et une table des Numeri idonei (nombres m qui permettent 
de représenter des nombres premiers sous la forme n = x* + my’) est 
une mise au point concise qui permettra aux non spécialistes d’avoir 
une idée exacte de l’œuvre monumentale du plus grand mathématicien 
du xvii’ siècle, Les renseignements précis qu'il donne seront également 
très utiles pour Vhistorien des sciences qui у trouvera l’essentiel sans 
le moindre développement superflu. En somme, ce petit cahier présente 
la meilleure synthèse concise de la vie et de l’œuvre d’EuLER et il mé- 
Tite á ce titre de connaître un grand succés. 
В. TATON. 


Johann Heinrich LAMBERT, Mathematische Werke. 1. Band : Arith- 
metik, Algebra und Analysis. Orell-Fiissli, Zürich, 1946. 2. 
Band : Arithmetik, Algebra und Analysis. Orell-Füssli, Zürich, 
1948. Herausgegeben von Andreas Speiser. 


р 

Es unterliegt keinem Zweifel, dass die merkwiirdige und anziehende 
Gestalt LAMBERTS bisher noch keine treffende Würdigung gefunden hat. 
Trotzdem er mit allen führenden Persönlichkeiten des achtzehnten 
Jahrhunderts enge verknüpft war, fehlt eine moderne Darstellung seines 
Lebenswerkes. Das liegt einmal daran, dass LAMBERT von ausserordent- 
licher Vielseitigkeit war und neben der reinen Mathematik in der ange- 
wandten Mathematik, der Astronomie, der Physik, der Philosophie und 
der Logik grundlegendes zu sagen hatte. Anderseits ist aber gerade das 
Fehlen seiner gesammelten Werke dafür verantworlich zu machen, Denn 
erst solche erlauben es, eine vollständige Uebersicht über die Leistungen 
LAMBERTS zu gewinnen, 

Es ist daher ausserordentlich verdienstlich, dass der Basler Mathe- 
matiker SPEISER es unternommen hat, zunächst einmal die rein mathe- 
matischen Werke LAMBERTS zu sammeln und herauszugeben; dieses Un- 
ternehmen stellt eine überaus grosse schwierige Leistung dar, die 
Speiser glänzend gelöst hat. Denn die LAMBERT’schen Abhandlungen sind. 
voll von Rechen —, Ueberlegungs — und Druckfehlern. Der Leser wird 
daher dankbar die ansgezeichneten Vorreden des Herausgebers in jedem 
der beiden Bände lesen, die nicht nur auf diese Fehler hinweisen, son- 
dern vor allem die wertvollen Kerne jeder Abhandlung in klarster Weise 
herausschälen. Durch diese sehr grosse Arbeit ist ein erster Schritt 
gemacht, um zu einer richtigen Einschätzung von LAMBERT zu kommen, 
und es ist nur zu hoffen, dass bald weitere Bände das ganze Werk LAM- 
BERTS vor uns entstehen lassen. 

‘Was ist für den heutigen Leser das Wesentliche in den beiden vor- 
liegenden Bänden? LAMBERT war ein fanatischer Rechner. So sind ein- 
mal diejenigen Abhandlungen zu nennen, die sich mit der Zerlegung der 
natürlichen Zahlen in Faktoren beschäftigen. Dies führt ihn zur Berech- 
nung von Tabellen der Teiler aller natürlichen Zahlen. Er gibt hierfür 
Ratschläge, wie man am einfachsten solche Tabellen verfasst, die auch 


HET 
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heute noch massgebend sind. In seinen spätern Tabellen gibt er die 
Primzahlen bis 102000, Quadratzahlen, Kubikzahlen, и. a. m, Er wirft sich 
aber auch auf die tabellarische Berechnung von Funktionen, wie Loga- 
rithmen, Sinusfunktionen, Hyperbelfunktionen, 

Eine weitere Reihe von Aufsätzen behandelt die Quadratur des Zir- 


‚ kels, а. h. die Berechnung der Zahl 7 durch Näherungsverfahren und 


speziell durch Kettenbrüche. Er formulierte sofort die Vermutung, dass 
das Verhältnis von Tangens zu dem Bogen irrational sein müsse. Damit 
sind wir zu LAMBERTS wohl bedeutendster mathematischen Leistung 
gekommen, nämlich seinem Beweise, dass 7 eine irrationale Zahl sei. 
т 
Dazu braucht man nur die obige Behauptung zu beweisen; denn tg — = 1; 
m 4 
somit muss der Bogen — irrational sein. Der Beweis gelingt erst in seiner 
4 
im zweiten Bande abgedruckten Abhandlung : « Mémoire sur quelques 
proprietes remarquables des quantites transcendantes circulaires et loga- 
rithmiques ». Er benutzt hierzu die Kettenbruchentwicklung der Tan- 
gensfunktion. 

In der Algebra gelingt ihm die Lósung der allgemeinen binomischen 

Gleichung : 
zi = ат + 1 

durch eine Formel, die die Bewunderung eines Leonhard EuLERS 
hervorrief. ‘ 

Damit sind nur einige der vielen Resultate hervorgehoben, die sich 
in den beiden Banden finden. Sie lassen eine Mathematiker erkennen, 
der sich mit allen Problemen, die die grossen Mathematiker seiner Zeit 
behandelten, auseinandersetzen will; ja, der selbst an ihnen weiterarbei- 
ten und sie durch eigene Fragestellungen ergänzen möchte. Mit recht 
hebt der Herausgeber hervor, dass die richtige historische Einordnung 
LAMBERTS erst möglichsein wird, wenn einmal die ganzen Werke vor- 
liegen. 


Zürich, den 3. November 1948, Rud. FUETER. 


Gaston Casanova, Mathématiques et matérialisme dialectique. Pré- 
face de J. CHAPELON. 196 p. in-8°. Paris, 1947, Editions Sociales, 
225 fr. 


A Vexemple de ceux qui l’ont précédé dans la Collection de Philoso- 
phie des Editions sociales, ce livre met en rapport une branche de la 
Science avec le matérialisme dialectique, présenté comme une méthode 
universelle de recherche, pratiquée depuis toujours, mais d’une manière 
consciente depuis Marx et ENGELS seulement. Les scientifiques purs 
ignorent en général ce que M. Jacques CHAPELON, en sa préface, appelle 
« l’apport considérable » de ces deux penseurs. L’ouvrage offrirait donc 
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déja, pour un historien suffisamment instruit de ces questions, Росса- 
sion d’un examen critique, tendant a estimer ce que fùt cet apport. 

Mon rôle de commentateur est plus modeste. Mais je tiens à le dire, 
la Préface annonce bien le livre, ой abondent les situations devant les- 
quelies l’historien, s’il est indépendant, se doit d’arbitrer. Sans rappeler 
ici l’aitrait des publications marxistes pour les leviers de l’activité intel- 
lectuelle, il importe du moins de signaler à cet égard un article récent 
et très représentatif : Le « jeune Marx » et la métaphysique, par J. T. DE- 
SANTI (« Revue de Métaph. », 1947). Etudiant le conflit inéluctable entre 
Vattitude purement philosophique et le matérialisme dialectique, qui 
oppose deux partenaires « dont chacun menace l’autre et veut sa mort », 
ledit article répond a la question « qui doit mourir? » en affirmant que 
« seule meurt la pureté ». Il y a donc un champ de débats dépassant 
de beaucoup celui du livre actuel, mais qui en est solidaire; au seuil de 
ce livre, l’historien doit у veiller aux sens legerement déviés que pren- 
nent par exemple le mot histoire, le mot vérité; il doit ensuite reprendre 
un systèrne de référence plus naturel. 

Venons-en aux incidences mathématiques. Aprés coup, il est toujours 
facile d’interpréter l’apparition de certaines notions, introduites pour 
éviter des heurts dans une synthése encore provisoire. A cette fin, la 
synthése (amendée) sera le terme ultime d’une trinité, terme qu’auront 
précédé la these et l’antithèse. П y a des cas où cela va très bien. M'écar- 
tant un instant du livre, je citerai ce probleme : trouver le produit de 
deux séries. Le calculateur emploie un processus inspiré de l’algèbre 
(thése des permanences formelles), mais en général, la série obtenue di- 
verge (antithèse). Toute difficulté disparaît en élargissant, par un pro- 
cessus de moyenne, le concept de somme d’une série (synthése). Le 
scheme précédent va étre systématisé pour fournir au marxisme une 
mode typique et dont la production dernier cri, le manteau hégélien, 
sied A couvrir, dans son studio, l’homme de science, aussi bien que, 
dans la rue, le virtuose de la psychologie appliquée. Les replis dialec- 
tiques de ce vêtement pareront tour à tour l’individuel et le social, le 
deductif et l’experimental. Comme variante, on pourra dans le champ 
des verbalismes recourir 4 cet autre cliché : la négation suivie de la 
négation de la négation. J’ai dit verbalismes, car en notre siécle, marqué 
par le déclin des absolus, il faut reconnaitre que les mots généraux ne 
valent que par un accord avec leur contexte! Signalons donc, en ce qui 
concerne l’attitude de G. CASANOVA, des cas d’espéce. A partir de Vidée 
d’unité qui s’attache à un objet d'une certaine espèce, le progres de la 
pensée mathématique se fait, selon l’auteur, en considérant d’abord 
comme différents ces objets identiques (ici cette pensée se nie donc 
elle-même), puis en attribuant à l’ensemble de ces objets distincts, bien 
que pareils, une individualité que caractérise un seul nombre entier a : 
c’est A ce tournant qu'il y a négation de la négation (р. 28). Pareillement 
(р. 33), l’idée de fraction implique d’abord la négation de la notion d’en- 
tier lors d’une division impossible, puis la négation de la négation, alors 
qu’il est affirmé que les sommes et les produits de ces fractions sont sou- 
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mis aux mêmes règles opératoires que les sommes et produits d’entiers. 

L’auteur s’est vraiment donné beaucoup de mal pour subjuguer, dans 
cette sorte de fourche, un grand nombre de notions mathématiques. Ce 
qu’il fait se situe tout au départ des différentes théories et n’en atteint 
guere les organes vraiment substantiels. Il serait remarquable que le ma- 
térialisme dialectique eût livré à des chercheurs la solution de pro- 
blémes jusqu’alors inabordables. Nous n’en sommes. pas la! 

Revenons à l’histoire. ЕШе ne peut que s’insurger quand l’auteur 
(р. 128, dernier alinéa) parle de nier la forme quadratique du ds? pour 
englober les espaces de RIEMANN dans ceux de FINSLER. Dès sa thèse, 
comme il est bien connu, RIEMANN avait considéré des ds* d’un type plus 
général que le type quadratique. L’extension était donc ici synchrone 
de la création, sans le moindre recours 4 des démarches de pensée néga- 
tive. Il suffit de citer cet exemple, entre tant d’autres, pour conclure dans 
le sens annoncé tout 4 l’heure : il faudrait toute une équipe d’historiens 
pour tirer au clair les pseudo-situations introduites par la schématisation 
de l’auteur, Car seule, devant chacune d’elles, l'histoire peut répondre 
a la question : comment les choses ont-eiles été réellement pensées? 

Il faut reprendre ici l’esprit de libre examen, celui-là seul dont le 
mathématicien peut attendre des progrés, celui qui l’inspire par exemple, 
quand, se voyant proposer de définir un arc simple comme un continu 
irréductible entre ses deux extrémités, il réagit (par antithése) en citant 
de tels continus englobant toute l’aire d’un disque, puis finalement, con- 
clut à la nécessité de restreindre la classe de ces continus, par cette con- 
dition : ne pas présenter de continus de condensation. C’est bien la 
synthèse si l’on veut, mais dans cet exemple, repris à juste titre par un 
jeune philosophe parisien, M. Jean DESGRANGES, il apparaît que c’est une 
synthèse... par amputation d’une catégorie! Et l’on est vraiment un peu 
loin de HEGEL et de son cliché. 

G. BOULIGAND. 


Ed. Morort-Sir, La pensée negative : recherche logique sur sa 
structure et ses démarches. 1 vol. in-8° de 400 p. Collection : 
Philosophie de l’Esprit (Aubier, Paris, 1947). 


H s’agit ici « de prouver l’existence d'une pensée negative qui a une 
unité directrice, un milieu propre, une intention originelle » et dont la 
richesse, dépassant un simple pouvoir de négation indéterminée, laisse 
a la pensée positive un rôle notoire, pour aboutir à une sorte de polarité 
de la conscience. C’est dans ce cadre oppositionnel que pourra se pré- 
ciser la structure de la pensée négative, que l’on verra s’exercer l’activité 
négative de la pensée, et que se laisseront formuler les expressions logi- 
ques de la pensée négative : ces thèmes principaux sont aussi les trois 
parties du programme important traité dans cet ouvrage. 

En vue d’une telle enquéte, les sciences déductives ont un röle са- 
pital; d’où, garantie de l’intérét du sujet pour leurs historiens, aujour- 
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@hui penchés sur l’évolution des rapports mathématico-logiques. Depuis 
SPINOZA, qui percevait « l’idée d’une figure comme un découpage dans 
fe terrain indifférencié de l’étendue » et concluait determinatio negatio 
est (1674), l’enjeu s’est fort élargi : sans une protonde analyse de la pen- 
see négative, comment la critique dominerait-elle les attitudes de l’esprit, 
face aux difficultés de principes rencontrées en théorie des ensembles? 


comment pourrait-elle apprécier les tentatives des mathématiciens, qui 


suivant BROUWER, abandonnent tiers exclu et preuve par l’absurde, ou 
avec GRISS, renoncent à tout processus négatif? Comment aurait-elle prise 
sur ceite analyse des contradictoires, vers laquelle a lentement conduit 
la philosophie de HEGEL, aux résonances marxistes? 

Dés le départ, une fois analysées les tournures usuelles du langage et 
reconnues les conditions de la connaissance dans les principaux do- 
maines ой elle s’applique, l’auieur va donc rencontrer d’obligation 
« quelques grandes idées qui sont depuis toujours au centre de la spé- 
culation humaine et qui animent les recherches scientifiques et philo- 
sophiques modernes » entre autres celles du continu et de l’infini. Mode 
d’ordination très justifié dans une recherche sur la pensée en general 
et qui ne doit pas surprendre les mathématiciens, habitués au maniement 
dun matériel qui leur est propre. M’écartant un instant de Pouvrage, 
je dois signaler un parallélisme plus ou moins avoué entre l’activité du 
physicien, étudiant sous ses divers états les propriétés de la matière, 
peur retenir des phénomènes soumis 4 des relations de cause a effet et 
celle du mathématicien qui s’aitache á un matériel de problemes, étudie 
les propriétés de leurs solutions, pour у voir aussi des phénomènes et 
prendre conscience d’une causalité mathématique. Comme je Гат noté 
ici-méme, cette analogie suggere une doctrine de la connaissance mathe- 
matique, où l’effort constructif vers les problémes пе fructifie qu’avec 
la constitution solidaire d’une synthése globale non contradictoire : on 
explique ainsi, et très naturellement, le ròle dévolu, comme zone de 
fixation, à une sorte d’ossature algébrico-logique. C’est elle qui resterait 
du continent mathématique si l’on voulait en exclure l’infini et cette 
remarque n’est peut-être pas étrangère au sujet traité. 

Il n’en reste pas moins que la pensée du mathématicien se ressent de 
synthèses antérieurement proposées. Avant le continu, va donc paraître 
 Pinfini, avec le refus de la suite des entiers à se limiter. Ce mot si simple 
de refus vient en juste place dans la troisième partie du livre, dès qu’on 
aborde les expressions logiques de la pensée négative. П évoque bien 
ici la situation qui se présente et qu’on ne pourrait dénoncer sans en- 
traver le libre exercice des opérations de départ, addition et multipli- 
cation. Situation curieuse, qui dote le continent mathématique de zones 
marquées par l'absence de processus réguliers : pas de légalité apparente 
dans la répartition des nombres premiers, ni dans les développements 
décimaux des irrationnelles usuelles, ces éléments du continu réel déduit 
de l’ensemble des parties de la suite des entiers; et plus, dote ce continent 
d’autres zones, tournées celles-là vers le pôle positif de la conscience : се 
sont les zones de progrès normal de l'Analyse, où l'extension à des en- 
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sembles infinis de propriétés d’ensembles finis indifférentes au nombre 
d’éléments réussit avec des modalités (uniforme convergence, égale conti- 
nuité,...) dont la liste n’est jamais close. Cette représentation que je pro- 
pose appuie directement les idées de М. MOROT-SIR : on ne peut la formu- 
ler sans osciller du positif au négatif. Elle s’ajoute aux apports et rappro- 
chements faits dans le texte à propos du continu; et à Pintérét historique 
de la conception cartésienne, rappelée très à propos, selon laquelle l’idée 
d’infini est « une nature simple antérieure 4 celle du fini » : priorité 
aujourd’hui persistante chez les créateurs de la technique du transfini. 
Sachons gré à l’auteur de terminer cette analyse en concluant qu’on ne 
saurait comprerdre ou penser l’idée de l’infini dans un effort isolé de la 
réflexion, et qu'il serait.vain d’invoquer une intuition simple qui la décou- 
vrirait. 

Me réservant de revenir bientòt А une analyse très habilement con- 
duite, je préfere d’abord en esquisser les conséquences dans d'autres di- 
rections. En matière de pensée négative, une expérience cruciale serait 
de chercher systématiquement le non-mathématisable. On retrouve ainsi 
l’idée du hasard, qui s’est révélée féconde en faisant découvrir un nou- 
veau matériel mathématique, celui des lois asymptotiques et processus 
statistiques les plus divers, n’apparaissant d’ailleurs que si l’on prolonge 
sans Parréter une suite d’épreuves, On se fait alors une idée plus juste 
des effets dont la mise en scène de l’infini est responsable : effets néga- 
tifs qui consistent en la présence de ces zones où les processus réguliers 
s'effaceront devant des processus statistiques, ceux-ci résultant sponta- 
nément de l’absence des premiers, Une idée préconcue du non-mathéma- 
tisable installe done en ce cas un nouveau genre de mathématisation et 
sans doute, est-ce dans la pure réverie du poète qu’on trouverait le поп- 
mathématisable absolu. 


* 
** 


Mais revenons А la substance méme du livre, Après avoir indiqué 
l’origine des op£rations négatives, et distingué entre la découverte des 
déterminations du réel et la justification des résultats alors obtenus, 
М. Mokror-SIR montre que les relations auxquelles doit aboutir un effort 
de détermination ne s’éclairent que devant la conscience oppositionnelle. 
Activité d’identification en sera le terme positif, activité de différenciation 
le terme négatif. Faute de pousser cette dernière A l'extréme (en pulvé- 
risant la connaissance), on a recours à l’analyse dont la négativité conte- 
nue donne avec la synthèse un compromis. Ce qui permet d’approfondir 
Vidée de définition, ceuvre essentielle de pensée négative, et dans cette 
voie, de destiner la théorie formelle de la determination á jouer le röle 
de cadre permanent et de fondement aux analyses logique et mathéma- 
tique. La logique classique a négligé la détermination pour ne se soucier 
que de la preuve, ce que l’auteur montre à propos du syllogisme. Il en va 
de méme en mathématiques où avant d’étre démontré, le théorème doit 
étre « pensé comme une détermination possible ». En somme, au travail 
bipolaire de détermination succèdent les preuves adaptées à cette dualité, 
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et validant ce travail. П у aura donc aussi, comme le laisse pressentir 
l’égale puissance de conviction d’une présence et d’une absence, des 
preuves négatives. D’où l’attention donnée d'une part à ces raisonnements 
synthétiques, garants de propriétés révélées par des constructions liées a 
l’idée d’un probleme, d’autre part, à des raisonnements établissant que la 
propriété visée non seulement n’est pas contradictoire, mais encore con- 
vient seule-à l’exclusion des autres possibilités concevables. Dans le pro- 
cede cartésien de mise en équations d’un probleme, où determination et 
preuve ne font qu’un, subsiste cette unité de la conscience opposition- 
nelle, grace à la présence simultanée du connu et de l'inconnu, 

Un type remarquable de preuve négative est la preuve par labsurde, 
dont le mécanisme est observé sur des exemples précis, tel celui du 
theoreme de BoREL-LEBESGUE, et dont la zone d’efficacité, celle où elle est 
irremplacable, serait a délimiter avec précision. 

L’école de BROUWER « néglige l’intervention de la pensée négative 
dans la preuve mathématique ». En n’admettant que la seule création 
d’entites, elle limite singulierement le champ. Si une démonstration posi- 
tive peut illustrer un système d’axiomes en justifiant une de ses consé- 
quences actuelles, elle ne saurait le valider globalement, comme le ferait 
une méthode négative aboutissant à établir la non-contradiction : mais 
ici, et déjà pour l’arithmetique, l’intrusion de l'infini est cause d'échec. 


Une preuve absolue par l’absurde est alors irréalisable. Une preuve néga- 


tive, quelle qu’elle soit, prend appui sur un minimum d’intuition d’exis- 
tence et une preuve par voie constructive reste incertaine sans sous-en- 
tendre l’absence de contradiction dans ce qu’elle légitime. Et l’auteur 
conclut qu’un système total et parfait de preuve n’existe pas. Il déve- 
loppe une étude parallèle dans le champ des sciences expérimentales. 
Dans la troisième partie, résumons brièvement le chapitre final sur 
les principes de la pensée négative. Tandis que la pensée positive est 
dominée par le principe d'identité, orienté vers une participation des 
idées entre elles, la pensée négative gravite autour du principe de contra- 
diction, qui maintient l’exigence d’une pureté et d'une indépendance des 
notions. Tous deux dérivent de la conscience compréhensive, conçue 
comme totalité oppositionnelle. Les rébellions intellectuelles n’altèrent 
pas les conditions permanentes de la connaissance. A la lumière de ces 
remarques, l’auteur analyse les discussions sur les thèses hégeliennes, les 
paradoxes de la mathématique, les vues épistémologiques des microphy- 
siciens. Il étudie les rapports entre une non-contradiction acquise, créant 
une sorte de droit à l’existence logique et l’existence d'un objet qu’on a 


en vue; le principe de double négation lui fait retrouver BROUWER. Et. 


il aboutit à voir dans la Science, considérée comme effort collectif, une 
succession de partialités qui se dépassent et se corrigent, sans que soit 
prévisible la direction de ces retouches progressives. 


A Vexemple de M. René Porrier, l’auteur rejette les tentatives pour 


quantifier la probabilité de la connaissance, en la distinguant radica- 
lement à ce titre des événements physiques. La détermination quantita- 
tive de degrés de vérité qui iraient du vrai au faux est irréalisable. Il y 
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a bien une dualité du vrai et du faux, exprimée dans ces deux énoncés 
du tiers exclu : 

1° Une connaissance doit étre vraie, sinon elle est erronée; 

2° Tout résultat de connaissance est affirmation d’une vérité ou néga- 
tion d’une erreur. : 

A cóté de ce principe de dualité du positif et du négatif, les compro- 
mis susceptibles d’intervenir ne seront jamais compromis de vérité el 
d’erreur mais compromis d’idées permettant de rendre compte d’une réa- 
lite complexe, de fournir l’expression vraie à laquelle une intelligence 
peut arriver dans une question, à un instant de l’évolution des connais- 
sances : et le principe de complémentarité de BoHR, vu par Louis pE Bro- 
GLIE, rentre bien dans ce genre d’interprétation. 

Ces derniers emprunts presque textuels montrent, en définitive, la 
position nette de М. MoRoT-Sır et la manière dont il concilie permanence 
et unité de la pensée avec le déclin indiscutable des absolus. 

С. BOULIGAND. 


К. GonsetH, La géométrie et le problème de l’espace. 3 fascicules 
de 70, 90 et 110 p. Edit. du Griffon, Neuchatel. 


Les trois premières parties de l’ouvrage de M. Ferdinand GONSETH, 
professeur à l’Ecole Polytechnique Fédérale de Zurich, viennent de pa- 
тайге sous les titres suivants : I, La doctrine préalable. — II. Les trois 
aspects de la geometrie. — III. L’édification axiomatique. 

Cet ouvrage peut étre considéré comme le développement de la mé- 
thode axiomatique exquissée et située dans un climat nouveau par le 
célebre mathématicien-philosophe dans sa conférence de la Réunion in- 
ternationale des Mathématiciens tenue à Paris en 1937, sous les auspices 
de la Société Mathématique de France. 

La doctrine préalable doit étre « le modèle méme du processus men- 
tal sui generis et irremplacable, au terme duquel se trouvent ces abs- 
traits sommairement adéquats à une réalité elle-méme sommairement 
saisie » appeles par l’auteur, les abstraits de schématisation, abstraits 
auxquels entendait s’en tenir, en sa forme doctrinale, l’axiomatique de 
HILBERT, Le système a batir sera désormais un système essentiellement 
ouvert. A Гаррш de cette remarque, il faut citer le coup porté à la doc- 
trine de l’évidence par l’entrée en scene des géométries non-euclidiennes 
qui fait perdre à l’edifice euclidien son caractère absolu et ouvre le pro- 
bleme de l’espace. Les aspects intuitif, experimental et rationnel de la 
geometrie, aspects qui se completent, se laissent alors degager. Le troi- 
sieme fascicule consacré à l’axiomatique s’attaque à l’aspect rationnel 
pour le spécifier à l’aide d’une technique déductive appropriée, cela sans 
s’écarter des voies suivies par HILBERT dans ses Grundlagen. De cette ma- 
niére d’entreprendre l’axiomatisation, il eùt été intéressant de rappro- 
cher cette autre route possible s’en distinguant quant à ГезргИ et pre- 
nant pour point de départ l’analyse linéaire usuelle. Ainsi que Га récem- 
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ment noté М. G. BOULIGAND dans un exposé oral, s'offrent ici des occa- 
sions nombreuses de rapprochements inattendus en ce qui concerne les 
structures des démonstrations, 

Mais les prémisses que constituent ces trois premiers chapitres sont 
trop substantielles pour qu’on ose formuler des exigences subsidiaires 
en face d’un beau livre dont la fin est partout trés attendue. Sa premiére 
moitié montre des maintenant qu’il у a loin du désir de briser avec l’in- 
tuitif et l’experimental pour ne recourir qu’au logique pur, à la réalisa- 
tion effective de ce désir. Ajoutons à ceci — qu'il n’y a pas, en mathé- 
matiques, de base nécessaire posée définitivement, — qu’il est impossible 
de synthétiser toutes les propositions dans un schème déductif unique, 
— qu'aucun système formalisé ne saurait trouver en lui-même la preuve 
de sa non-contradiction : en bref, l’existence des absolus mathématico- 
logiques se trouve compromise. Ce diagnostic porté sur les mathéma- 
tiques et visant plus particulièrement leur situation philosophique est 
peut-être dans ses conséquences moins spectaculaire que la crise des 
absolus temps, espace, déterminisme universel, provoquée par l’irrup- 
tion de la relativité et des quanta; elle n’en est pas moins importante! 
Les mathématiques ne sont-elles pas le modèle des autres sciences, plus, 
leur langage? Cette situation appelait une nouvelle méthode axiomatique. 
Celle qui nous est présentée répond tout à fait à notre attente. Profon- 
dément différente du formalisme hilbertien dans son esprit, elle permet 
d’en retrouver le point de vue et d’en conserver les avantages. Ce qui 
est une réussite très appréciable, et aussi très apaisante pour les cher- 
cheurs spécialisés. 

P. GRÉSY. 


Ernst ZINNER, Geschichte und Bibliographie der astronomischen 
Literatur in Deutschland zur Zeit der Renaissance, Leipzig 
(К. W. Hiersemann), 1941, 452 р. 4°. 35 D. М. 


This very nearly complete bibliography of the astronomical and 
astrological literature of the Renaissance, printed in Germany, has been 
published during the war and has, therefore, to my knowledge, not yet 
been reviewed in any periodical outside its country of origin. We owe 
it to the indefatigable energy of the director of the Remeis observatory 
in Bamberg, the noted author of a wellknown history of astronomy, 
Geschichte der Sternkunde (Berlin, 1931) and of the invaluable catalogue 
of astronomical and astrological manuscripts in the libraries of the Ger- 
man speaking and some other countries (Verzeichnis der astronomischen 
Handschriften des deutschen Kulturgebiets, Munich, 1925). For the period 
in question (1448-1630), Houzeau and Lancaster’s Bibliographie Générale 
de l’Astronomie (Brussels, 1887-92) is now superseded. 


Those who know Prof. ZINNER’s Sternkunde der Germanen ‘are aware 


of the fact that he was and is a fervent German patriot, indeed a natio- 
nalist eager to emphasize the extent of the contribution his connationals 
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have made to the progress of astronomy — especially at a time when 
they spoke and wrote Latin and considered themselves more as good 
humanist citizens of a world-wide res publica eruditorwm than as Егап- 
conians, Saxons or Bavarians, It is all the more necessary to contradict 
the wide-spread damaging rumours that he ever was a member of the 
Nazi party or even a sympathizer with this movement. In 1932 he pu- 
blished an outspoken critizism of REUTER’s teutonomaniac Germanische 
Sternkunde which was duly noted in the blacklist compiled by the Nazi 
students and their pseudo-scientist academic mentors. In 1933 he spoke 
in public and voted for BRUENING. When the local societies started to 
expell their Jewish members, he and two other members of the board of 
the Bamberg Musical Society voted against their exclusion. Jews were 
never invited to resign from the Naturforschende Gesellschaft of which 
D* ZINNER was president. The last Jewish members were Kommerzienrat 
LESSING — assassinated on the 9th of November 1938 — and D" KUPFER 
who called on D’ ZINNER before emigrating to Holland in 1939, as did 
Prof, PRAGER, now in the U. S. A. In D" ZINNER’s masterly biography of 
Regiomontanus (Munich, 1938), he omitted to reproduce the hard anti- 
Jewish words at the end of the great master’s Latin Calendar about the 
« Hebraica durities, servile istud pecus ». Two Nazi commissars were 
ordered to superintend the Remeis observatory and he had serious diffi- 
culties with the Gestapo for removing a HITLER portrait hung up in the 
office room by the « Political Supervisor ». 

It is therefore a pure pleasure for the reviewer to recommend to the 
historians of science D" ZINNER's magnum opus — to which they would 
have to turn anyhow willy nilly, even if the diligent compiler had 
dishonoured himself by bowing his knee to the Ba:al as so many of his 
less consciencious colleagues did in the years of trial. 

I have noticed a misprint — ‘Hparstoò for “Ножолоь оп р. 176 — 
but that may be a misprint on the title of the book Nr. 1479 there des- 
cribed. 

The Leupoldus Nr. 364, p. 112 and the Leupoldus of Nr. 387, 
р. 113 are not the same person, as the index would lead unwary 
readers to suppose. Leupoldus dux Austriæ whose physician in 
ordinary Jacob ENGELHARD claims to have been, is LeororLp III, 
the Habsburg prince who. fell in the battle of Sempach in 1386 
— of no interest to the historian of science. On the contrary Nr. 364, 
the Compilatio Leupoldi ducatus austria filii de Astrorum Scientia is 
the work of the Babenberg Margrave Георотр VI the Glorious, duke of 
Styria (1195-1198) who became duke of Austria only after the demise of 
his brother FREDERICK I and is therefore still called « ducatus » or 
« ducis Austriz filius » on the title-page of this book printed in Augs- 
burg 1489, probably at the suggestion of emperor FREDERIC III of Austria, 
himself an astronomer and fervent believer in astrology. The late Prof. 
Wilhelm GUNDEL (Dekane, Hamburg, 1936, р. 91, note 3) considered the 
name of the author a pseudonym because the preface fol. a 3 v° says 
modestly : « nomen auctoris non quæralur, non enim unus auctor sed 
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plurimi exstiterunt auctores. Ego enim fidelis illorum fui observator el 
diligens compilator ». This conclusion is, however, erroneous. The young 
duke had simply assembled a committee of learned collaborators just 
like « king NECHEUS and ol avr ovveöpevoav », « those who sat with 
him in committee » (Papyrus Salt, a horoscope of 138 A. D., now 
in the Louvre) and as ALFONSO X. el Sabio of Castile (1252-1284) pro- 
duced the Libros del Saber de Astrologia with the help of his Arabic and 
Jewish astrologers. It is by no means impossible that ALFONSO X. was 
influenced by the example of LEoPoLD who undertook a crusade against 
the Moors to Spain where he arrived soon after the capture of Calatrava. 
LEoPoLD of Austria built the castle of Wiener Neustadt on the Dreizehn- 
lánderturm of which an astronomical observatory was maintained until 
the 19th century. No doubt ZEDLER, Universal Lexikon, Halle, 1738, vol. 
XVII, p. 261; Gustav HELLMANN, Beitr. z. Gesch. d. Meteorologie, II, 1917, 
р. 176 ff., and D’ ZINNER, Verzeichn. 4. astron. Hss., etc., 1925, р. 461 are 
right against GUNDEL [. с. According to ZEDLER there is also a Venetian 
edition of 1526 of LEoPoLDus’ Compilatio which is not recorded in 
D' ZINNER's bibliography. 
London, 
Robert EISLER, 


A. ARMITAGE, Sun, stand thou still. The life and work of Coper- 
nicus the astronomer. Schuman, New-York, 1947, X + 210 p., 
8 dol. (The life of Science Library). 


La maison d’éditions H. SCHUMAN a pris l’initiative de publier une 
collection d’ouvrages sur La Vie de la Science, destinés au grand public 
cultivé, La spécialisation croissante dans notre siècle risque de compro- 
mettre Punité de pensée de la société contemporaine, méme sur les 
questions fondamentales de nos connaissances. C’est pourquoi tout effort 
pour établir une base commune d'idées générales en ce qui concerne 
Vétat actuel de notre science, est une ceuvre de grande utilité et nécessité. 
La vie de la Science se propose de présenter au public cultivé, en des 
livres faciles à lire, les étapes fondamentales de l’évolution de la science. 
Il ne s’agit pas de présenter des documents inédits ou des interprétations 
nouvelles, mais de mettre à la portée des non-spécialistes une esquisse 
correcte de la découverte, au cours des siècles, des voies nouvelles et des 
faits essentiels qui marquent le développement de la connaissance scien- 
tifique. A ce point-de vue, l’établissement du système héliocentrique par 
COPERNIC a marqué une étape décisive dans notre conception de l’uni- 
vers, L’histoire de cette découverte répond parfaitement aux buts de la 
collection, L’auteur du livre réunit, en méme temps, les qualités néces- 
saires pour la réussite d’un pareil essai. Car, en réalité, la haute vulgari- 
sation scientifique est une ceuvre difficile, qu’on est tenté de ne pas juger 
à sa juste valeur, Tout d’abord, M. A. ARMITAGE est un spécialiste de l’his- 
toire de l’astronomie moderne, ayant publié, en 1938, un livre sur Co- 
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PERNIC, D'autre part, l’auteur a le don de présenter d'une manière très 
vivante et trés attrayante son sujet. Evidemment, il est des questions de 
détail que d'autres auteurs auraient présenté d'une manière différente. 
Mais la ligne générale de l’ouvrage, les idées générales qui s’en dégagent, 
en font une lecture précieuse et très utile, lecture qui atteint pleinement 
les buts de la collection. 

Le livre est divisé en trois parties. Dans la première, on met le lec- 
teur au courant, en 55 pages, des grandes étapes de l’astronomie, depuis 
les Babyloniens, à travers la science grecque (l’école pythagorienne, où 
Yon indique le système de PHILOLAUS, les philosophes avec ARISTOTE, l’as- 
tronomie de ProLEMEE). Le système du Monde, à travers les quinze siècles 
qui séparent l’antiquité grecque de l’œuvre révolutionnaire de COPERNIC, 
est indiqué très sommairement en quatre pages. Cette partie introductive 
est terminée par un aperçu sur l’époque de CoPERNIC. Comme dans toute 
synthèse trop sommaire, les contours sont un peu exagérés. 

La seconde partie traite de la vie et de l’œuvre de Copernic. Les ori- 
gines, l’enfance, les études à Cracovie et en Italie sont présentées d’une 
manière très vivante et certainement basée sur une information très 
riche. On est entrainé à les lire avec plaisir et intérêt. Les chapitres sur 
la vie de CoPERNIC à Warmie comme chanoine et comme médecin, son 
premier essai, « le petit commentaire » de 1512, son livre, dédié à son 
oncle, l’évêque de Warmie, une traduction en latin des vers de Teophy- 
lactus SIMOCATTA, ses observations astronomiques à Franenburg, les diffi- 
cultés nées des guerres entre la Pologne et les Teutons, nous présentent 
un portrait vivant de l’illustre créateur du De Revolutionibus. Les autres 
chapitres parlent du rôle de Ruericus dans la publication du livre; l’his- 
toire des préfaces du livre, l’explication claire et sommaire du système 
de COPERNIC, « le commencement de l’immortalité », complètent la se- 
conde partie, la plus importante du livre de M. ARMITAGE. 

La troisième partie donne un aperçu des luttes qui ont assuré le 
triomphe du système de CoPERNIC : le rôle de TycHo-BRAHE et de KEPLER, 
la mécanique nouvelle et le systeme du monde de GALILEE, la découverte 
de la gravitation universelle par NEwTON... En conclusion, le choix de 
l'hypothèse heliocentrique fait par COPERNIC, a permis les magnifiques 
découvertes de l’astronomie et de la mécanique modernes, ce qui assure 
à COPERNIC la place d’un grand rénovateur de la science. 

P. SERGESCU. 


Р. M. D’ELiA, S. J., Galileo in Cina. Relazioni attraverso il Collegio 
Romano tra Galileo e i gesuiti scienziati missionari in Cina 
(1610-1640), 8°, p. 127 (Estratto dal vol. XXXVII) di Analecta 

_Gregoriana, Rome, 1947). 


Nel mentre maturavano gli eventi che trascinarono GALILEO, sotto la 
testa dell'imputato, dinanzi al Tribunale del Sant'Uffizio, notizie delle 
scoperte celesti da lui compuite ocl cannocchiale da lui costruito, dopo 
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essersi diffuse in tutta Europa, giungevano sino all’Estremo Oriente des- 
tandovi immenso interesse. E questo un fatto di eccezionale significato 
perchè la Cina, immenso aggruppamento di popoli, aveva per caratteris- 
tica un’invincibile ostilità verso ogni sorta di penetrazione di Scienza stra- 
niera e ció come conseguenza di un culto per gli antenati spinto sino 
all’esagerazione e di una boria nazionale alimentata dall’avere inventate, 
ben prima degli Europei, i caratteri mobili da stampa e la polvere da 
sparo e di avere determinate le leggi governatrici dei movimenti ce- 
lesti (1). 

Ora quel fatto presenta un carattere che va qui subito rilevato ed è 
che, mentre avevano luogo, sotto gli occhi stessi del Papa del tempo, le 
persecuzioni contro il grande astronomo, esso avveniva per opera di 
membri della Compagnia di Gesu. Infatti i primi tentativi di penetra- 
zione scientifica in Oriente si calcola avvenissero per opera di missionari; 
ma, per l’invincible apposizione della popolazione e delle autorità, per 
circa un treniennio, riuscirono sterili. L’onore di aprire il Regno di 
Mezzo alla scienza europea era riserbato al celebre maceratese Matteo 
Ricci; questi nato nel 1552, ebbe la sua prima formazione scientifica per 
opera del P. Cristoforo CLAVIO, divenuto col tempo sincero ammiratore 
e fedele amico di GALILEO (2). Dedicatosi alle missioni, giunse in India 
nel 1578, ove sì trattenne per un triennio, dopo il quale, per ordine 
superiore, si trasferì in Cina a Sciaochin, sede di un vicere, nel 1583 
fondò la prima stazione religiosa, mentre l’ultima da lui creata ebbe per 
sede Pechino, ove il Ricci si spense nel 1610. Volendo rendersi ragione 
del favore che i Gesuiti dotti in astronomia ricevettero in Cina, devesi 
iener presente che alla compilazione del calendario erano impiegate non 
meno di duecento persone perchè esso possedeva un grande valore anche 
politico; ma verso il 1600 esso era estremamente difettoso e per cor- 
reggerlo il Governo fece appunto assegnamento sul loro concorso. Cosic- 
chè grazie ai Gesuiti da quel momento la scienza divenne un prezioso 
ausiliare per la diffusione della fede cattolica. 

Per agevolare il suo compito M. Ricci, riconoscendo di disporre di 
non sufficienti cognizioni astronomiche, fin dal 1605 chiese ripetuta- 
mente a Roma che gli si inviasse in ajuto qualche collega ferrato nelle 
calcolazioni asironomiche, il quale portasse seco le più reputate opere 
tecniche, con la prospettiva di tradurre in Cinese quelle di maggior 
valore, aggiungendo che le questioni di cui i Cinesi facevano maggior 
conto erano il conoscere la posizione ed il corso dei pianeti e la deter- 
minazione degli eclissi. Verso il 1611 arrivarono al CLAvio ed al GRIEN- 
BERGER (successore del Clavio al Collegio Romano) due lettere del P. Mis- 
sionario A. RuBINO con precise notizie intorno alle congnizione che si 
avevano in Cina intorno a 27 stelle e al calcolo degli eclissi, che veni- 
vano determinati in base a regole tenute gelosamente segrete; lo scri- 
vente rinnovava con maggiore insistenza la richiesta di effemeridi degne 


di assoluta fiducia dovute ad astronomi Europei. Più tardi lo stesso RU- 
BINO, essendo stato informato delle scoperte astronomiche di GALILEO, 


in data 2 Novembre 1612; chiese ai suoi superiori, non solo di averne 
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«rompleta notizia, ma che gli fosse inviato un modello del nuovo stru- 
mento per potere verificare quelle importanti scoperte o tutt’ al meno 
qualche trattato che ne insegnasse la costruzione ed il funzionamento. 
S’ignora come questa istanza sia stata accolta; ma si sa che il RuBINO 
potè dare sull'argomento precise notizie ai colleghi residenti nel Celeste 
Impero, Fra questi trovavasi il P, E. Diaz che nel 1615 pubblicò tradotto 
in Cinese un opuscolo dal titolo Questioni di astronomia o la sfera nella 
chiuisa del quale è annunziato il meraviglioso progresso che l’astrono- 
mia aveva di recente compuito servendosi dello strumento inventato da 
GALILEO e sono enumerate le scoperte fatte in Italia col suo ajuto (3). 
Così tali scoperte nel lasso di tempo di soli cinque anni, si diffusero in 
‘Oriente, il che va rilevato come cosa assai notevole data la lentezza delle 
«comunicazioni marittime in quel tempo. 

Il Ricci mori prima di vedere accolte le sue ragionevoli domande; ma 
queste furono ripetute, con l’appoggio di nuovi argomenti, dagli altri 
missionari che si trovavano allora in Cina; e non indorno! Infatti, in 
conseguenza di pressanti esortazioni emanate dalla direzione della casa 
«centrale di Roma, malgrado le persecuzioni contro i Cattolici scatenatesi 
in Cina intorno al 1616, si dichiararono disposti a recarsi nell’Estremo 
Oriente, parecchi distinti matematici fra cui ci basti ricordare G. di 
SAINT VINCENT, Cristoforo SCHEINER e С. В. CYsaT. Ma queste offerte non 
vennero accolte per l’opposizione di superiori che non volevano privarsi 
dell’opera di cosi eminenti collaboratori. Ad onta di ciò addi 16 Aprile 
1618 partirono un Italiano, un Boemo, un Austriaco e due Tedeschi, tutti 
in grado di adempiere la duplice missione scientifica e religiosa, ad essi 
affidatà ed inoltre scortati da una biblioteca scientifica di ben 7.000 vo- 
lumi. Essi approdarono a Macao nel Luglio successivo. Due anni dopo lo 
ScHERK rinnovò al FABER la gia fatta domanda a GALILEO di un suo con- 
tributo alla riforma del calendario, Non avendo conseguito lo scopo, egli 
tornò alla carica richiamando l’attenzione del suo corrispondente. sulla 
«circostanza che se i Gesuiti non erano stati ancora banditi dalla Cina, 
gli А che le autorita del luogo speravano di ottenere il loro ajuto per rifor- 
mare il calendario. Malgrado l’interesse spiegato da parecchi comuni- 
‘amici, GALILEO il 10 Maggio 1624 seccamente dichiarò che « non aveva 
nulla da inviare in Cina » : a questa decisione non furono probabilmente 
«estranee le contese scientifiche che il sommo-scienziato aveva allora con 
‚aleuni astronomi della compagnia di Gesù. 

Disperando ormai di ricevere qualche ajuto da GALILEO, lo ScHERK 
si rivolse ad alcuni colleghi di Ingolstat e così ottenne da KEPLERO (quan- 
tunque egli fosse aderente alla riforma) una lunga lettera, che esiste tut- 
tora, contenente, non soltanto soddisfacenti riposte a tutti i quesiti rivol- 
tigli ma un cordiale augurio ai Gesuiti di giungere alla conversione della 
Cina. 

Non ostante l’indicato insucesso, i missionari di cui ci occupiamio 
non si disinteressarono di GALILEO e, lasciando momentaneamente in dis- 
parte il calendario, diressero i loro sforzi a far conoscere il telescopio 
е le scoperte compiute con questo prezioso ausiliare. Ne è prova un opus- 
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colo di P, A. SCHALL von BELL; questo Padre, giunto a Macao il 15 Luglio 
1619 ed a Pechino il 23 Gennaio 1632, tre anni dopo licenziava per la 
stampa un piccolo trattato sul telescopio, il quale per primo apprese ai 
Cinesi in che cosa consistesse il nuovo strumento, come funzionasse, a 
quali risultato avesse condotto e finalmente come lo potesse costruire chi 
disponesse delle lenti opportune. Scritto in latino, fu volto in Cinese 
da un indigeno Cristiano; se non si incontra il nome di GALILEO nè qui 
nè altrove sino al 1640, ciò dipende perchè un nome proprio fonetiz- 
zato nella lingua del luogo, non avreble avuto alcun significato. Notisi 
che ‘nell’ anzidetto opusculo, per meglio valorizzare il cannochiale, 
vengono segnalate anche i servizi che esso può prestare allo Stato, po- 
tendosi col suo mezzo scoprire l’approssimarsi di briganti e corsari. 
Lo ScHERK, giunto a Pechino nel 1630 (ove doveva morire sette anni 
dopo) compose un trattato in Cinese dal titolo Misura del cielo o la Sfera 
in cui ricorda senza nominarlo (cfr. più sopra) GALILEO, suo antico con- 
socio all’Academia dei Lincei; vi sono espote e discusse anche le opi- 
nioni antiche e moderne sui moti annuali di Venere, Mercurio e il sole, 
rilevando che la loro conoscenza.era stata resa possibile dal cannocchiale. 
Ma i missionari non si limitarono a redigere queste opere espositive e 
didatiiche, ma scesero alle applicazioni. L’occasione fu offerta dall’eclisse 
del 21 Giugno 1629. Il giorno precedente venne ufficialmente chiesto ai 
rappresentanti delle tre astronomie — la Cinese, la Maomettana, VEu- 
ropea — di porre inscritto le previsioni suli’andamento del fenomeno. 
I matematici tradizionalisti predissero che sarebbe cominciato alle 10.30 
e finito alle 12.30 di detto giorno, invece come aveva predetto il gruppo 
dei missionari Europei cominciò alle 11.30 e non durò che due minuti. Le 
conseguenze di quesia vittoria non si fecero attendere; giacchè due giorni 
dopo il Consiglio privato del regno presentò al Sovrano un Rapporto es- 
tremamente sfavorevole all’astronomia tradizionale e riboccante di elogi 
per quella Europea; in conseguenza il Ministero dei Riti, due mesi dopo 
studiava come potevasi ‘correggere il calendario, il che non erasi stato 
fatto da 350 anni e che era ormai cosa urgente, e il Sovrano, il 1° Set- 
tembre successivo, decideva che il lavoro necessario fosse affidato ai mis- 
sionari ed ai loro discepoli. Poco dopo fu anche fissato un vasto program- 
ma di traduzioni di opere europee relative all’Aritmetica, Geometria, 


Idraulica, Musica, Ottica, Astronomia, ecc... e inoltre si deliberò la costru- x 


zione di strumenti astronomisci, fra cui tre telescopi, uno in rame, uno in 
ferro ed il terzo in legno; questa costruzione fu effetuata senza indugio, 
come ne sono prova le osservazioni compiute addi 25 Ottobre 1631. Im 
questo stesso anno giunse a Pechino un’ambasciata Coreana; essa ricevette 
in dono una collezione di opere scientifiche, che furono certamente quelle 
da noi citate, non ché alcuni strumenti scientifici fra cui il telescopio;. 
cosicché GALILEO, nel momento stesso in cui si iniziava il processo a 
suo carico, avrebbe potuto vedere il suo telescopio introdotto e spiegato 
sino in Corea, donde poteva agevolmente panare in Giappone, proprio 
nell’epoca in cui viveva il celebre matematico SEKI Koya, il piu grande 
genio che sia apparsso nel paese del Sole Levante. 
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Nello stesso tempo i missionari non interrompevano la loro azione di 
propaganda scientifica; ne sono prova le due opere del P. SCHALL. Intro- 
duzione al calendario Europeo e Differenza fra l’astronomia Europea e 
l'astronomia Cinese, ove, fra l’altro, sono enumerati i ritrovati ottenuti 
mediante il cannocchiale. 

Verso la fine del 1634 il dotto Cristiano che in Cina aveva la direzione 
dell’ufficio astronomico di Stato venne accusato presso il sovrano di 
esercitare una specie du monopolio del telescopio. Per discolparsi il 
4 Novembre di quell’anno presentò a propria discolpa un memoriale in 
cui leggesi un’accurata descrizione di questo strumento, seguita dall’enu- 
merazione dei risultati ottenuti dallo scrivente col suo mezzo. A questo 
documento ne seguirono due analoghi nei giorni 19 et 28 Dicembre, nel 
secondo dei quali lo stesso si dichiarava pronto a presentare il modelio 
di un telescopio da lui stesso costruito, non chè due orologi astronomici 
eseguiti sotto la sua direzione. La presentazione solenne ebbe per con- 
seguenza l’ordine di costruire altri due telescopi, i quali furono pre- 
sentati il 10 Settembre 1635. 3 

Ci avviciniamo all’anno 1640 in cui lo stesso P. ScHaLL publicó una 
breve Storia degli astronomi Occidentali; dato il carattere storico di 
quest’opera, i nomi dei personaggi sono indicati, ma fonetizzati in Ci- 
nese; giova notare che questi sono talmente deformati che due di questi 
personaggi non poterono venire identificati dall'esperto sinologo che ci 
serve di guida. 

Giunto al termine della sua esposizione, il dotto autore rileva l’im- 
possibilità che GALILEO abbia avuto il più lontano sentore di quanto i 
Gesuiti facevano per far conoscere le sue scoperte sino all’estremo 
dell’Asia : in caso diverso non avrebbe sino alla morte coltivata la con- 
vinzione che i lovo oscuri maneggi fossero la prima radice delle sue 
disgrazie, 

Ci siamo dilungati nel riassumere il contenuto della memoria del P. 
D'ELIa perchè si tratta della prima pubblicazione che fornisca elementi 


sicuri per una storia sino ad oggi totalmente sconoscinta in Europa. Il 


dotto autore (già ben noto per importanti lavori letterari sull’Asia Orien- 
tale) : egli potè attinger ne gli elementi direttamenti a fonti indigene 
grazie alla sua profonda conoscenza della lingua Cinese, non chè alla 
possibilità di cosultare tutti i documenti conservati negli Archivi Va- 
ticani. E poichè nelle pagine da noi compendiate s'incontrano ad ogni 
passo prove dell’intenso interesse, non soltanto scientifico, che nutrivasi 
in quella lontana terra per il calendario, egli chiude la sua scrittura con 
la versione dal Portoghese in Italiano del piu antico documento euro- 
peo sopra sole argumento. Trattasi di un Rapporto ai suoi superiori 
inviato il 1° Settembre 1612 dal Р. $. pe Овт1$. Sicz come vi si trovano. 
notevoli precisazioni relative in generale alle vicende delle scienze esatte 
in Cina, riteniamo opportuno chindere il presente articolo traendone 
qualche notizia d’indiscutabile importanza storica e scientifica Secondo 
gli Annali del Regno gli è dal 3970 (a. C.) che i Cinesi si servono del 
Calendario, cioè calcolano gli eclissi, determinano i moti degli astri e 
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compiono osservazioni celesti. Tutto ciò risale al tempo del re Jao; ik 


quale, essendovi nel regno due fratelli, Sci e Ho, che s’intendevano di. 


astronomia, comando loro di scrivere le leggi dei movimenti celesti. Due 
mila anni dopo il re Scehoam nel XXXIV anno del suo Regno (213 а. С.) 
ordinò che venisserò bruciati tutti i libri esistenti e proibì ai suoi sud- 
diti di studarli; cosi andarono perduti anche‘i testi delle anzidette 
leggi, cosicchè i calcoli relativi dovettero venire dal quel momento 
eseguiti in base a tradizione orale. Passato questo tempo il re U (140-87 
a. C.) ordinò che venissero cercati accursatamente i pochi esemplari di 
quei libri superstiti da quel barbaro incendio, Fortuna volle che fossero 
rintracciati il calendario e le relative regole di costruzione, cosicchè 
si poterano applicare queste regole. E ora necessario sapere che in Cina 
si distinguevano due soria di matematiche : una è l’arte divinatoria, men- 
tre l’altra si occupa del calendario e dei movimenti degli astri; la prima 
è permessa esclusivamente ai componenti i due Collegi Reali situati uno 
a Pechino ed a Nanchino l’altro; la seconda è libera a tutti e venne in- 
fatti largamente coltivata. Le regole per la compilazione del calendario 
furono riformate ben 55 volte, Pultima circa nel 1300. Oltre a questo ca- 
lendario di cui facevasi tanto caso, ne esisteva un altro, quello Maomet- 
tano che fu tradotto in Cinese verso il 1380. Altre opere congeneri pro- 
vementi dalla Persia furono presentate al sovrano e poi tradotte, ma 
mancavano totalmente opere matematiche, cosicchè nessuno era in grado 
di servirsi di quelle sul calendario; perciò quando si ebbe notizia di 
opere Occidentali a carattere tecnico (basti ricordare che EUCLIDE era 
stato tradotto per opera di Matteo Ricci), gli studiosi insistettero presso 
il Re, perchè venissero tradotte per cura del Governo. Cosi stavano le 
cose. quando nel 1610 fu avvertito il grave errore nella predizione 
dell’eclisse di cui abbiamo già parlato; i matematici responsabili furono 
puniti e il Governo provvide immediatamente a che un simile scandolo 
no si rinovasse mai più; all’uopo si diede ordine di cercare in tutto il 
regno persone in grado di compilare un calendario esente da imperfe- 
zioni e non si tardò a riconoscere che aciò nessuno meglio era designati 
dei missionari residenti a Pechino, che dispanevano dei libri e degli stru- 
menti a ciò necessari. In pari temposi decise che due « mandarini gravi > 
famosi matematici, fossero incaricati della traduzione delle migliori 
opere Europee, con l’ajuto dei dottori PAOLO E LEONE; per difficoltà ammi- 


nistrative, questa commissione non era stata ancora costruità nel mo- 


mento in cui scrivera il P. pe Ursis, ma però la correzione del calen- 
dario era in corso; notisi che i frutti del conseguente lavoro avrebbero- 
avuto carattere transitorio, perchè il calendario Cinese ha soltanto la 
durata d’un anno. 

A questo punto lo scrivente passa ad esporre minutamente il sistema 
cronologico astronomico dei Cinesi, rilevando come vi si trovino delle 
norme pratiche di fondamentale importanza in quanto insegnano a dis- 
tinguere i giorni fausti dagli infausti, di cui dovevamo tener conto, nor 
soltanto i cittadini ma anche i membri del Governo nelle loro delibera- 
21011. Egli rileva le gravi imperfezioni insite in detto sistema, osservando- 


ККИ В. 


- 
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che esse preparono « molto bene gli animi allo scopo che la Compagnia 
ha in questo regno : con ciò noi guadagnamo credito presso i letterati, 
i quali essendo portati ad essere soddisfatti delle cose loro e a credere 
che nessuno può loro insegnare niente, è bene che stiano in queste dis- 
posizioni ». Come chiusa, rileva che una questione della massima impor- 
tanza allora irresoluta, fosse la determinazione della longitudine di Pe- 
chino. 

Quale fu il risultato permanente degli insegnamenti scientifici im- 
portati dai dotti missionari? Diedero i Cinesi un esempio, seguito molto 
più tardi dori loro vicini d’oltremare, facendo gettito di pratiche tra- 
dizionali, evidentemente superate, per seguire una scienza che in Eu- 
ropa da secoli compiva una marcia di un gloria senza esempio? Gli è 
quanto potrebbe apprendersi una desiderattismia Storia delle matema- 
tiche in Cina durante gli ultimi tre secoli; scritta da persone di indiscu- 
tabile competenza, in una lingua accessibile alle generalità degli studiosi. 
Valga questa osservazione come consiglio, esortazione ed augurio. 
Genova, 
Gino LORIA. 


The Royal Society. Newton tercentenary celebrations, 15-19 july 
1946. XV + 92 p., Cambridge University Press, 1947. 


La commémoration du tricentenaire (1942) de la naissance de NEW- 
TON n’a pu étre célébrée avec quelque éclat qu’en juillet 1946 : trente- 
cinq nations étaient représentées. 

Textes par Sir Robert RoBINSON, E. N. DA С. ANDRADE, G. М. TREVE- 
LYAN, lord KEYNES, J. HADAMARD, 5. I. VAVILOV, N. BoHR, H. W. TURNBULL, 
W. ADAMs et J. С. HUNSAKER; aucun spécialiste de l’histoire des sciences 
ne figure dans ce volume, 

Aucun inédit. Il n’ y a pas d’index, et généralement pas de références 
bibliographiques. 

FPE 


Fuad GAMrAN, Mizán al hikmah li abi-l-fath ’abd ar-rahman al- 
Mansur al-Hazini. 1 vol. in-8°, Le Caire, al-Chourouk Print. 
1948, 123 p. 


Nous félicitons chaudement M. GAMPAN pour l'édition critique d’un 
texte aussi important que l’œuvre physique d’AL-MANSUR AL-HAZINI. 
Cette « Métrologie scientifique » (en arabe : mizan al-hikmah) avait été 
déjà signalée à l’attention du monde savant par KHANIKOFF, WIEDEMANN 
et d’autres érudits. En réalité, il ne nous manquait encore qu’une bonne 
_ édition. On sait que l’œuvre nous est parvenue bien mutilée sous forme de 
chapitres détachés; cependant il ne faut pas encore désespérer de la re- 
trouver un jour au grand complet. 

L’original comprenait trois parties : I) Des généralités sur la métro- 
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logie scientifique; II) De la « balance des Physiciens » et des résultats 
obtenus grace А elle. De ses applications 4 la Monnaie, etc.; III) Des 
divers appareils employés en métrologie, par exemple, pour mesurer 
l’horizontalité, les poids les plus petits. De l’horloge la plus parfaite pour 
mesurer les minutes et les secondes, de jour comme de nuit. Etc... 

Il y a chez AL-MANSUR AL-HAZINI bien des nouveautés. 

Par exemple, l’application des données archimédiennes touchant les 
liquides, et l’eau en particulier, à l’air. Non seulement pour lui l’air a un 
poids, mais encore il est soumis aux lois des vases communiquants. 
L’air est susceptible de manipulation. L’Antiquité ignorait cette notion. 
Le spiritualisme du Moyen-Orient Médiéval n’est pas pour rien dans ces 
réalisations positives. On зай que le Séisian ой furent inventés les pre- 
miers moulins 4 vent était en méme temps un vieux centre du génie zo- 
roastrien et de la philosophie parsie. En appliquant à Гат les lois con- 
cernant les liquides, AL-MANSüR AL-HAZiNi ouvre à la physique une porte 
plus grande que celle ouverte par les Alexandrins. Il est un précurseur 
direct de ToRIcELLI. Il a mis au point une balance à cing plateaux, in- 
ventée par AL-Birüni et perfectionnée par AL-MUZAFFAR AL-ASPAZARI, col- 
laborateur d’OMAR KHAYYAM. Grâce à cette balance, bien plus perfec- 
tionnée que celle d’ARCHIMEDE, on peut mesurer avec la plus grande pré- 
cision le poids spécifique des différentes substances. En effet, les chiffres 
ainsi obtenus sont si précis qu’ils ne seront surpassés qu’au xIx* siècle 
seulement, gràce à nos appareils les plus modernes. 

AL-MANSÙR AL-HAZiNi pense que les métaux et en général les roches 
connues de son temps (хие siècle), sont loin d’épuiser la liste complete 
des substances semblables que recèle la nature. Il y a, dit-il, un bien plus 
grand nombre d’espéces que l’avenir nous fera connaître petit à petit! Ce 
qui n’est pas une bonne excuse pour nous de ne pas entreprendre, des 
maintenant, l’étude physique des quelques corps que nous connaissons. 
Et il étudie, en effet, le poids « scientifique » d’un grand nombre de 
substances élémentaires ou naturellement composées telles que le sel, 
Vambre jaune, le minium, l’azur, le goudron, l’eau de mer, l’eau de pluie, 
le vin, le vinaigre de vin, le bois de brésil, l’ebene, l’ivoire, l’eau saturée 
de sel, le cristal de roche, le cristal « de Pharaon », l'huile d'olive, 
l'huile de sésame, la cire, le miel, le blanc d'œuf, l'urine, le lait de vache, 
le sang frais, efc., etc. Cette curiosité étonne un peu M. GAMIAN, habitué 
à nos corps simples et, qui ne devine pas le but du physicien médiéval. 

Rien pourtant n’est plus simple. Pour les physiciens du Moyen-Orient 
Médiéval c’ést ? < essence » des choses qu'il importe de connaître. Au- 
trement dit, leur « physique » est en réalité notre « chimie », alors 
que notre physique à nous, c’est plutôt la dynamique. Je traiterai ailleurs 
des sentiments chimico-religieux des Mages qui, dès l’époque parthe, 
ont fixé le Code Purificatoire (Vindédàd) des Parsis, car leurs préoccu- 
pations chimico-religieuses sont sans exemple dans les autres Cultures 
et permettent de deviner, des siècles à l’avance, la tournure caractéris- 
tique que prendront, à l’époque de civilisation en Moyen-Orient Médié- 
val, les connaissances de la nature. Aussi les substances dont un AL-MAN- 
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Зав AL-HAzini mesure scientifiquement le poids, correspondent-elles 
absolument et presque une par une aux ingrédients dont se servent les 
alchimistes pour arriver a la « Quintessence », c’est-à-dire aux cing 
produits de laboratoire dont une super-synthése donnera Рог synthétique 
(dahab al-hukama), 

Mais que Гоп se rassure, notre physicien n'est pas un adepte de l'al- 
chimie comme ses ancétres, Au contraire, il est « positiviste ». Voire, 
extrémement sceptique. C’est par habitude qu’il s’occupe de ces subs- 
tances. On sait que le rite survit toujours 4 la croyance, comme le sque- 
lette survit à la chair. AL-MANSÒÙR AL-Hazini, lui, ne croit plus ni à la 
transmutation, ni au transformisme, son pendant. Comme beaucoup de 
savants ses prédécesseurs et contemporains, il croit à l’indépendance 
(fasl) des espèces, tant animées qu’inanimées. Le vulgaire s’imagine, 
écrit-il dédaigneusement, que le plomb peut être changé en étain, Pétain 
en cuivre, le cuivre en argent, l’argent en or. Cette opinion est aussi peu 
soutenable que celle de ceux qui croient que les hommes dérivent des 
singes, les singes des chevaux, les chevaux des bœufs, etc. Nous pensons 
que cette incrédulité systématique de la part de l’auteur (qui était, ne 
l’oublions pas, au service d'un champion de l’Orthodoxie, le Sultan 
SANGAR) est un simple conformisme politique, car depuis bientôt deux 
siècles les Anti-Califes d'Egypte et leur parti avaient mis la science, ses 
derniers résultats et ses théories les plus hardies au service de leur po- 
litique. Ils avaient lancé, à travers l’Islam, de véritables magiciens, bien 
outillés, ayant mùrement étudié, et capables de faire des « miracles » 
s’il le fallait, En alchimie surtout, leurs prétentions ne connaissaient plus 
de limites. C'est sous un tel éclairage qu'il faut interpréter l’extrême 
scepticisme de notre auteur. Car, enfin, un beaucoup plus grand savant 
que lui tel qu’AL-RAZI ne croyait pas devoir rejeter à priori la théorie 
de l’elixir. Il est vrai qu'il vivait deux siècles plus tôt, avant que l’Ismaë- 
lisme eùt ébranlé le Califat orthodoxe, 

Enfin, l’expression mizan al hikmah elle-même, que nous avons ren- 
due par « métrologie des physiciens », est un terme d’alchimie. On la 
retrouve fréquemment chez AL-RAZI, dans les œuvres attribuées à des ma- 
giciens fantômes tels que HERMÈS, ARISTOTE, APOLLONIOS, OSTANES, GEBER, 
etc, quí sont les « prophètes » des FATIMIDES, de même que dans les 
œuvres de leurs mages appointés comme MASLAMAH AL-MAGRiTi, en Es- 
pagne, et IBN AL-WAHSHYAH, en Iraq. Du reste, on connaît les disputes 
des Ismaélistes avec AL-RAZI qui refusait de devenir un de leurs < sor- 
ciers ». Car ils voulaient avoir la science de leur côté. 

AL-MansùR AL-HAzînî, savant très modeste et très prudent n'est pas 
un inconnu, et son œuvre, si mutilée qu’elle soit, restera pour nous une 
mine de renseignements scientifico-historiques pour tout ce qui con- 
cerne l’hydrostatique et les domaines annexes de la physique, au Moyen- 
Age. 


Paris, Bibliothèque Nationale. 
: A. MAZAHERI. 
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Paul PeLLIOT, le Hoja et le Sayyid Husain de Histoire des Ming, 
Tirage à part du « T’oung Pao », vol. XXXVIII, livre 2-5 (р. 81- 
292); Leyde, Е. J. Brill, 1948, 15 florins. 


Vers la fin septembre 1517 une fiotte portugaise mouillait devant Can- 
ton; elle conduisait la premiere ambassade européenne envoyée en Chine, 
ou les Portugais étaient d’ailleurs arrivés pour la première fois еп 1513. 
L’ambassadeur Tomé PIRES ne put débarquer qu’un mois après son arri- 
vée, et seulement vingt-sept mois plus tard, le 23 janvier 1520, on lui per- 
mit de partir pour la Cour avec les cadeaux et les lettres du Roi du Por- 
tugal qu'il apportait pour l’Empereur de Chine. L’ambassade de PIRES 
se composait de cing Portugais, d’un persan lusitanisé, et de dix-sept 
autres personnes, parmi lesquelles cing interprétes. 

En aoút 1519, une autre flotte poriugaise, commandée par Simao DE 
ANDRADE, était arrivée dans la riviere de Canton pour reprendre PIRES et 
son ambassade, qu’on supposait déjà de retour à Canton. Il est naturel 
que PIRES se soit plaint au capitaine de la flotte des humiliations et des 
insupportables délais imposés par les Chinois, Les Portugais étaient alors 
au sommet de leur prestige en Orient, et ANDRADE, dont la patience n’était 
pas le trait principal, a naturellement ressenti la conduite des Chinois; 
peu après le départ de Pires, il commit quelques maladroits actes de vio- 
lence, Les nouvelles de ces violences parvinrent a Pékin peu après l’arri- 
vée de l’ambassadeur portugais, peut-être au commencement de février 
1521. Les cadeaux furent refusés et ’ambassade dut partir de Pékin le 
22 mai, arrivant à Canton quatre mois plus tard. Pourtant, on ne laissa 
pas partir les interprétes; quatre de ceux-ci furent mis à mort sous l’ac- 
cusation de trahison. Aussitöt que PIRES et ses compagnons arriverent & 
Canton, ils furent chargés de chaînes et jetés en prison, où quelques-uns 
d’entre eux périrent. 


Les principaux documents qui nous informent de ce qui arriva à l’am- 
bassade en Chine sont deux lettres que Cristovao VIEIRA et Vasco CALVO, 
deux des compagnons de PIRES, ont écrites de la prison à Canton. Diffé- 
rents chroniqueurs portugais se référent aussi à ces événements, mais 
ils se basent souvent sur les lettres de VIEIRA et CALvo. Il existe des frag- 
ments de ces lettres aux Archives Nationales de Lisbonne, et une copie 
complète, mais pas tout à fait fidèle, à la Bibliothèque Nationale de Paris. 
Cette copie а été traduite et publiée par Donald FERGUSON, dans l’Zn- 
dian Antiquary de Bombay,:en 1901-1902, avec de larges commentaires. 

Paul PeLLIOT, le savant sinologue, décédé le 26 octobre 1945, a trouvé 
dans l'Histoire des Ming (dont la compilation a été ordonnée dès 1645, 
mais qui ne fut officiellement achevée qu’en 1739, après des révisions 
successives) d’interessantes références à l’ambassade de PiREs. D'ailleurs 
ces références varient considérablement selon les diverses versions ow 
sources chinoises qui s’en occupent. Elles disent qu’un des membres de 
l’ambassade de Pires était un nommé Hosa ASAN, qui fut jeté en prison 
et, plus tard, exécuté, aussi bien qu’un certain Sayyid Husain. Les infor- 
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mations données par des textes chinois sur ces deux personnages, comme 
sur Pambassade portugaise, sont aussi variées que contradictoires et 
fantaisistes. Tout cela a jete PELLIOT dans une grande perplexite, et il a 
essayé d’éclaircir la question dans un long travail, le Hoja et le Sayyid 
Husain de l'Histoire des Ming, que T’oung Pao vient de publier trois ans 
après la mort de l’auteur. PeLLIOT lui-méme écrit de son travail : « Le 
present mémoire paraitra peut-étre bien long pour un sujet assez mince. 
Mais, outre qu’il fixe certains points intéressants des relations de la Chine 
avec l’Asie Centrale et l'Inde transgangetique, il m'a permis de rectifier 
en passant nombre d’erreurs plus ou moins invétérées et de donner beau- 
coup de précisions que je crois nouvelles. Surtout je l’ai rédigé parce 
qu’il me paraît être de quelque conséquence au point de vue de la cri- 
tique des textes historiques chinois. Nous faisons grand crédit en général 
aux histoires dynastiques, et encore plus aux Che lou. Ce sont la des. 
sources de premier ordre, mais l’histoire de Sayyid Husain et de Hoya 
ASAN montre avec quelle légéreté une histoire dynastique est parfois 
rédigée. » 

Ce qui rend le mémoire fort long, ce sont les flots d'érudition (sou- 
vent des notes occupent entièrement plusieurs pages de suite), qui noient 
complètement le texte et le rendent très difficile à comprendre et à 
suivre. Il est possible que si PELLIOT avait pu diriger la publication de ce 
travail d’ailleurs remarquable, il aurait mis plusieurs de ces longues notes 
en appendices. 

L’Hakluyt Society a publié en 1946 les deux volumes de la Suma 
Oriental of Tomé Pires que Jai fini d'écrire vers la fin de 1943. Ce livre 
jette quelque lumière sur le malheureux premier ambassadeur européen 
en Chine. J’y ai montré que les deux documents capitaux, les lettres de 
VIEIRA et CaLvo, ont été écrits en 1524 et non en 1534 et 1536 (pp. XIV- 
XVIII), comme il a été supposé par tous ceux qui se sont occupés du 
sujet, et que Pires n'est pas mort à Canton en 1524, mais très probable- 
ment vers 1540 dans une autre ville de Chine. Si PELLIOT avait pu lire 
mon travail, beaucoup de ces perplexités et doutes, des contradictions et 
anachronismes qui l’ont déjoué et confondu et que son esprit analytique 
si fin a remarqués, auraient pu en grande partie étre expliqués et résolus. 
Si, à mon tour, j’avais pu lire le travail de PELLIoT quand j'ai écrit le 
mien, j’aurais certainement fait mieux, А cause suriout de ce que j’aurais 
appris dans les sources chinoises qu’il nous a révélées. Malheureusement, 
la guerre ne m’a pas permis d’établir de contact avec PELLIOT, comme 
ceux que j’ai établis avec beaucoup d’autres savants orientalistes, prin- 
cipalement anglais. 

Ill me faudrait un long article et non pas le cadre modeste d’un 
simple compte rendu, pour montrer quel bénéfice j’aurais pu retirer si 
javais pu lire ce dernier travail de PELLIOT; d’autre part, chez lui, les 
points douteux et les conclusions inexactes, qui sont assez nombreux, 
auraient peut-étre pu étre éclaircis ou évités par la lecture de mon tra- 
_ vail. Beaucoup d’autres points, hélas! ne seront sans doute jamais expli- 
qués, comme c'est le cas pour l’identité de Hoya ASAN. Je voudrais, pour- 
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tant, rappeler que Pires mentionne (бита, р. 256), un LAKSAMANA, qui, 
on le sait, s'appelait KHosA Hasan (Hosa ASAN), ami des Portugais, et qui 
a cause de cela avait déplu au dernier roi de Malacca. On ignore ce 
qu’est devenu cet important personnage; mais peut-ètre ne serait-il pas 
impossible, malgré la confusion qui entoure la question, de l’identifier 
au personnage qui a tant intrigué PELLIoT. Ce qui semble plus probable, 
c'est qu'il s’agit d'un des interprétes mentionnés par VIEIRA et CALVO, 
et qui furent exécutés après le départ de Pırzs de Pékin. 

PELLIOT compléte son étude par de longs et érudits appendices, sur 
« La date de l’apparition en Chine des canons » européens, et sur « Le 
Sseu-yi-kouan et le Houei-t'ong-kouan », c’est-à-dire, le Collège des Inter- 
prétes ou des Traducteurs, et les « hötelleries » pour les ambassades 
étrangères. L’absence d’un index est regrettable. 


Paris, 28 novembre 1948. 
Armando CORTESAO. 


Marcel DEsToMBES, La Mappemonde de Petrus Plancius gravée par 
Josua van den Ende, 1604 (d’après Punique exemplaire de la 
Bibliothèque Nationale). Publication de la Société de Géogra- 
phie de Hanoi, 1944. 


Cette superbe publication de 50 pages de texte in-folio est accom- 
pagnée, sous la méme couverture, de 12 feuilles représentant cette map- 
pemonde réduite aux 55/100 de l’original. 


Le texte comprend : une introduction; une description de la mappe- 
monde; une étude des sources de cette mappemonde; une conclusion. Il 
est suivi d'une nomenclature de l’œuvre gravée de VAN DEN ENDE; des 
textes des légendes inscrites sur la mappemonde, accompagnés de leurs 
traductions; d’un index des noms d’auteurs ou de voyageurs mention- 
nés; enfin d’une table des matiéres et des illustrations. 

Dans l’Introduction, М. DESTOMBES explique le but du present ou- 
угасе : reproduire la carte Ge. DD. 2974 de la Bibliothéque Nationale 
de Paris, exemplaire unique d'une carte presque semblable à celle faite 
jadis par Petrus PLANCIUS en 1592, décrite par T. BLUNDEVILLE en 1594, 
identifiée au Colegio del Corpus. Christi 4 Valencia par F. vAN ORTROY 
en 1903 et reproduite par F. C. WIEDER en 1926. 

Dans la description, М. DESTOMBES commence par indiquer la pro- 
venance de l’exemplaire de la Bibliothèque Nationale; puis, sous le titre 
« Appareil externe », il donne les caractéres externes de la carte con- 
sistant en 12 grandes feuilles gravées de 54 X 38,5 cm. chacune; les, 
détails de l’impression font penser qu’il s’agit d’un des premiers tirages; 
quant au filigrane du papier, il ne peut servir à identifier l’éditeur de la 
carte, car ce papier fut employé en méme temps par plusieurs éditeurs. 


Par le chapitre : « Appareil géométrique », nous apprenons que cette © 
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mappemonde est еп méme temps une carte nautique et une carte ter- 
restre, munie de réseaux de rumbs recouvrant les mers et également d’un 
systéme de graduation de latitudes et de longitudes, les latitudes graduées 
de 0° à 90° N. et de 0° à 90° $. avec des degrés égaux (1° = 5,8 mm.), 
les longitudes graduées de 0° à 360°, méridien origine par Santa-Maria 
des Açores (1° = 5,83 mm.). On у trouve aussi l’indication des « cli- 
mats » de PTOLEMEE et les concordances des valeurs du degré d’équateur 
en milles de différentes nations. 


Dans le chapitre : « Appareil géographique », la carte est décrite 
Tapidement contrée par contrée, avec indication des nomenclatures les 
plus remarquables données par les légendes de la carte. Le Canada y 
ayant été noté comme: découvert par des Bretons « qui sont Français >, 
М. DESTOMBEs déclare dans une note que cela détruit la these de М. Ga- 
NONG qui prétendit que les découvreurs furent « Brittons », c’est-a-dire 
Anglais, En réalité, cette thèse fut déjà détruite par T. BLUNDEVILLE qui, 
dans The description and use of Plancius his Mappe, traduisant en an- 
glais les légendes de la grande carte de 1592, écrivait en 1594 : « This 
Country is also called new France, because the Brittans which are 
Frenchmen did first discover it in the yeere of our Lord 1504 ». Il est 
vraisemblable que si les « Brittans » dont il s’agit avaient été des An- 
glais, Thomas BLUNDEVILLE, écrivant 90 ans seulement après la décou- 
verte, n’aurait pas manqué de protester contre l’allégation de PLANCIUS. 
Enfin, М. DEsToMBEs signale des différences notoires entre la géographie 
de la grande carte et celle des deux hémisphères, Nord et Sud, dessinés 
en bas de la carte et aux deux extrémités. 


Sous le titre : « Appareil hydrographique », М. DESTOMBES étudie 
rapidement l’ensemble des còtes de la carte, qui, dit-il, est plus homo- 
gène que l’ensemble de la géographie, En fait, cela n’est pas étonnant, les 
sources ayant dù-étre vraisemblablement des cartes nautiques toutes ou 
presque toutes portugaises. 


M. DESTOMBES donne ensuite la biographie de Petrus PLANCIUS, l’au- 
teur de la carte de 1592, modele de la mappemonde ici examinée. C’est 
une bien curieuse figure de la fin du xvi° siècle que Petrus PLANCIUS, à la 
fois théologien, savant géographe et cartographe. Ce n’est qu'après treize 
années de prédications calvinistes, pendant lesquelles sa vie fut plusieurs 
fois en danger, que, âgé de 38 ans, ce Flamand enfin retiré à Amster- 
dam, ville où il était, non seulement en sûreté, mais même honoré, com- 
menca ses œuvres géographiques en traçant plusieurs cartes pour illus- 
trer une Bible. Puis en 1592, il traçait la carte dont l’exemplaire conservé 
à Valencia est le seul connu. 

A ce moment, un siècle juste après le premier voyage de Christophe 
CoLoMB, Petrus PLANCIUS, lui aussi, est pris complètement par l’idée d’at- 
teindre les Indes par une voie plus courte que la route expérimentée par 
les Portugais. Christophe Согомв, aventurier imbu de la science du 


_ Moyen Age et de la géographie ptoléméenne, croyait la Méditerranée et 


ГАзе beaucoup plus éténdues en longitude qu’elles ne sont en réalité et, 
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en conséquence, que les cötes des Indes — la Malaisie — ne devaient pas 
être extrêmement loin à l’ouest de l’Espagne; Petrus PLANCIUS, s’ap- 
puyant sur des cartes portugaises récentes, croyait au contraire l’Asie 
beaucoup moins étendue en longitude qu’elle n’est réellement — pour 
lui, le détroit d’Anian (séparant l’Asie de l’Amérique) était par la longi- 
tude du Japon — et, ignorant le Gulf Stream et les limites de son action, 
se figurait qu’on pouvait aller sur une mer libre de glaces, par le nord 
de l’Asie, jusqu’aux Indes. Tous deux, l’aventurier et le théologien appli- 
quèrent la même ténacité à faire partir des expéditions pour mettre leurs 
idées — également fausses — en pratique. Mais là s’arréte le parallèle : 
Christophe CoLomB — et c’est peut être le seul acte authentique de sa vie 
qui lui fasse honneur — n’hésita pas à se mettre à la tête de l’expédition 
qu'il préconisait et à partager les dangers auxquels seraient exposés 
ceux qui partaient en conséquence de son idée; Petrus PLANCIUS, au 
contraire, lorsqu'une premiere flotille appareilla d'Amsterdam pour 
aller chercher le passage au nord de l’Asie, aima mieux rester chez lui 
que passer l’été à tirer des bordées dans l’Océan Arctique à la recherche 
de ce passage. Il n’était pas marin, il est vrai — mais Christophe COLOMB 
Vétait si peu en fait! —; il aurait cependant pu se faire embarquer 
comme aumónier de l’expédition (d'autres « predikants » furent bien 
embarqués 4 bord des navires hollandais allant aux Indes, à ce que ra- 
conte М. J. KEUNING dans son livre : Petrus Plancius, theoloog en geo- 
graaf); il prefera les calmes parages d’Oudezijds Kapel où il préchait, 
aux brumes et aux tempêtes des mers polaires. 

Une première expédition en 1594 n’eut d’autre résultat que l’étude 
hydrographique de la cöte Quest de la Nova Zemla par Willem BARENTS, 
l’un des pilotes de la flottille. Une petite escadre de sept navires envoyée 
«en 1595 constata l’impossibilité de passer par le détroit de Waigatz, en 
raison des glaces. Les marchands de Zeeland, de Rotterdam et d’En- 
khuizen ne voulant plus tenter d’auire expédition, Petrus PLANCIUS réus- 
sit tout de même à convaincre les marchands d’Amsterdam de la néces- 
sité d’une nouvelle tentative en 1596. Cette tentative se termina par un 
désastre : de deux navires envoyés, Гип revint sans avoir trouvé de pas- 
sage à cause des glaces; l’autre, commandé par Jacob VAN HEEMSKERK, 
avec William BARENTS comme pilote (par erreur, М. DESTOMBES a inter- 
verti les fonctions de ces deux marins) fut pris dans les glaces au nord- 
est de la Nova Zemla et dut étre abandonné; l’équipage dut passer tout 
Vhiver dans une maison de bois construite à la hâte près de la plage où 
ils souffrirent tous cruellement du froid et quelques-uns du scorbut; 
quatre hommes moururent. Au printemps 1597, les survivants partirent 
dans deux embarcations non pontées et, après avoir longe la cöte Quest 
de la Nova Zemla, ils arrivérent á un port russe où ils trouvérent un 
navire néerlandais qui les rapatria 4 Amsterdam. William BARENTS était 
mort dans une embarcation pendant le voyage de retour; Jacob vAN 
HEEMSKERK et le reste de son équipage furent recus magnifiquement & 
Amsterdam et... on oublia les morts, naturellement! Personne ne se sou- 
cia de la veuve de BARENTS et de ses cing enfants, et méme lorsque, en 
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1598, elle demanda pour eux un secours aux Etats de Hollande, се se- 
-zours lui fut refusé! (1). 

Apres l’échec de cette troisieme expédition, Petrus PLANCIUS ne parla 
plus du passage vers les Indes par fe nord de l’Asie, mais continua a 
s’occuper activement de tout ce qui concerne la navigation et fut chargé 
d’instruire les pilotes qui devaient partir aux Indes avec VAN NEcK en 
1598. Après bien d’autres, il crut pouvoir déduire la longitude d’un lieu 
de la valeur de la déclinaison magnétique en ce lieu, erreur qui dura jus- 
qu’à ce qu'on s’apercüt que cette valeur varie avec le temps; il donna 
même à Simon STEVIN une table des valeurs de la déclinaison magné- 
tique en divers lieux, avec les longitudes correspondantes, qui fut insé- 
rée dans le Havenvinding en 1599. 

Son activité dans ce sens portait préjudice aux anciens marins établis 
professeurs de navigation, mais Petrus PLANCIUS avait de puissantes rela- 
tions et il pouvait étre dangereux de l’attaquer. C’est pourtant ce que fit 
un de ces marins, Aelbert HAEYEN, déjà connu pour avoir publié en 1585 
un livre d’instructions nautiques remarquable pour l’époque, les Amstel- 
redamsche Zeecaerten, Aelbert HAEYEN, qui avait fait paraître avant le 
dernier voyage vers le Nord un opuscule où il signalait les dangers et 
l’insuccès probable de ce voyage, publia donc en 1600, sous le titre 
Een Corte Onderrichtinge, etc., une amère satire de toutes les prétentions 
nautiques de PLancius. М. DESTOMBES en cite un passage d’après la tra- 
duction en anglais donnée par Е. С. WIEDER; mais le livre lui-même con- 
tient quelques notes imprimées en marge dont certaines sont assez mor- 
dantes. Par exemple, en face d’un passage où il reparle de la lettre qu’un 
savant — anonyme! — aurait, selon PLANCIUS, écrite à un prince pour 
Vinviter à envoyer des navires en Chine en contournant l’Asie par le 
Nord, on lit : « Les conseilleurs ne sont pas les payeurs » (Alle raders 
en zijn geen gelders). 

Ces critiques étaient dures, mais en grande partie justifiées. Petrus 
PLANCIUS était intelligent : il laissa passer sans y répondre cet ouvrage 
d’Aelbert HAEYEN et continua А s’interesser aux entreprises de l’Oost In- 
dische Compagnie et à instruire ses pilotes. Il préconisait l’emploi en 

navigation des cartes à latitudes croissantes et, comme il avait demandé 
en 1594 aux Etats Généraux un privilège pour la construction de telles 
cartes, plusieurs auteurs ont prétendu qu'il en avait réellement fait; en 
réalité, de toutes les cartes signées par PLANCIUS, et même de toutes celles. 
qu’on lui attribue, aucune n'est en projection de MERCATOR; le doute sub- 
siste donc sur ce côté de son activité cartographique. Par contre, il fai- 
sait graver en 1607 une grande mappemonde en deux hémisphères. Enfin 
il existe des globes, terrestre et céleste, dessinés par lui et gravés par 
Petrus Kærius et Abraham Goos en 1612; le globe terrestre présente bien 

_ les loxodromies tracées à sa surface, mais il est tellement petit (21 cm. 
de diamétre) qu'il ne pouvait étre d’aucune utilité pour les marins. 


(1) Résolution des Etats de Hollande du 17 mars 1598. (Reizen van 
Willem BARENTS, etc. publies par L’Honoré Naber, Linschoten Vereeni- 


ging XV, p. XXXIII, note 2.) 


528 COMPTES RENDUS CRITIQUES 


La fin de la vie de PLANCIUS fut remplie par ses démarches pour fon- 
der la West Indische Compagnie et par sa traduction de la Bible en 
néerlandais; il mourut en 1622. 

М. DEsToMBES parle maintenant des voyages au long cours entrepris 
par les Néerlandais à la fin du хуг siècle et au commencement du xvır 
et montre comment les résultats de ces voyages furent indiqués sur la 
mappemonde elle-méme et sur les dix petites cartes et les deux hémis- 
phères boréal et austral, situés au bas de la mappemonde. Il donne, en 
notes, les titres de bien des ouvrages intéressants á consulter relatifs a 
ces voyages; mais beaucoup de ces titres ne sont que ceux des traduc- 
tions en francais de ces ouvrages, mesure regrettable, due, parait-il, a 
l’éditeur de cette publication, qui heurtera sans doute beaucoup de 
ceux — Néerlandais et autres — qui aiment mieux se reporter aux ou- 
vrages originaux que recourir А des traductions, méme contemporaines 
de ces ouvrages. 

Sous le titre : « Appareil iconographique >», М. DESTOMBES parle 
d’abord du graveur Josua VAN DEN ENDE, qui était peut-étre parent de 
Olivier vAN DEN ENDE, correcteur chez PLANTIN à Anvers, et de Martin 
VAN DEN ENDE, éditeur, aussi à Anvers; puis il décrit longuement le cadre, 
les roses des vents dessinées sur la mappemonde, la décoration des 
ferres et des mers, les unes avec des animaux, des indigènes ou des ar- 
moiries, les autres avec des navires représentés avec assez de souci 
d’exactitude, enfin, deux grandes compositions décoratives : l’une allégo- 
rique avec Pallas Athéné, Poseidon et Demeter, l’autre représentant une 
discussion géographique entre savants autour d’un personnage en qui 
М. DESTOMBES croit reconnaitre Petrus PLaNcius lui-méme. 

L’étude des Sources de la carte commence par la remarque très 
importante que cette mappemonde de VAN DEN ENDE est quasi identique 
à la carte de PLANCIUS conservée à Valencia et que « les parties sem- 
blables le sont jusqu’au imoindre détail, méme les erreurs »; il suffit donc 
ensuite de montrer les points où les deux mappemondes sont différentes. 
Toutes les modifications sont indiquées minutieusement par М. Des- 
TOMBES qui les résume ensuite ainsi : « En Guyane, au détroit de Davis, 
en Amérique du Sud, en Nouvelle-Zemble, au Congo et en Afrique du 
Sud, sans compter l’abaissement en latitude de la Terre Australe. VAN 
DEN ENDE a ajouté les neuf cartouches des détroits récemment explorés 
ou traversés par les Hollandais; le cartouche de l’Europe a été légère- 
ment agrandi et la décoration entièrement refaite. » 

М. DESTOMBES étudie ensuite les sources manuscrites de la carte de 
1592; ce travail a été fait jadis par Е. С. WIEDER; il est complete ici par 
une étude d’une ancienne carte portugaise que WIEDER ne connaissait 
pas (1), que М. DESTOMBES attribue, avec une grande vraisemblance, à 
Pedro ре LEMos, et dont il donne ici une excellente reproduction pho- 
tographique. Les sources imprimées de la méme carte et celle des mo- 


(1) Elle fait partie du recueil des anciennes cartes provenant des Ar- 
chives du Service а. de la Marine, recueil actuellement a la 
Bibliothéque Nationale, 
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difications effectuées par VAN DEN ENDE dans la géographie et dans l’ico- 
nographie sont ensuite données avec quantité de détails qui s’écartent 
parfois un peu du sujet, mais sont tous très intéressants. 

Entin, dans la Conclusion, après avoir décrit succinctement plusieurs 
cartes postérieures à celles de VAN DEN ENDE et exécutées d’après elles, 
М. DESTOMBES arrive par une série d’habiles déductions А penser qu'elle 
fut faite par VAN DEN ENDE pour le grand éditeur Willem Jansz. BLAEU, 
et cette opinion semble très plausible. . 

Ce qui suit la Conclusion a été mentionné au début de cette étude, il 
est donc inutile d’en parler de nouveau. П faut faire exception cepen- 
dant pour la nomenclature de l’œuvre gravée de VAN DEN ENDE, nomen- 
clature qui comprend les ceuvres signées par le graveur (14 pièces) et 
celles (12 pièces) qui, bien que non signées, peuvent lui ètre attribuées. 
М. DESTOMBES fait encore ici preuve des qualités de soin et de méthode 
déjà manifestées dans son Catalogue des Cartes Néerlandaises manus- 
crites sur parchemin et on doit lui savoir gré d’avoir donné ici la liste 
détaillée des ceuvres d’un excellent graveur de la vie duquel on ne sait 
presque rien. 

Enfin, les 12 planches représentant les 12 feuilles gravées de la map- 
pemonde sont d’une très belle exécution; on peut cependant regretter 
que leur reproduction en grandeur de l’original ait été impossible à 
réaliser а Hanoi, car la lisibilité en aurait été bien meilleure. 

En résumé, cette publication fait le plus grand honneur 4 M. DEs- 
TOMBES qui en a rédigé le texte avec une science et une conscience re- 
marquables, et à la Société de Geographie de Hanoi qui en a assumé 
Pédition si élégante tant au point de vue de l’impression qu’à celui de 
Ja présentation. 

Versailles, D, GERNEZ. 


Leo Bacrow, Vingboons maps in Sweden. In-fol., 2 р. de texte et 
4 grandes planches de 35 X 47 cm. (Anecdota Cartographica, 
II, edita а L. Bagrow), Stockholm, 1948, P. A. Norstedt & So- 
ners Forlag. 1 


Une belle reproduction en noir d’une série de cartes de VINGBOONS 
se trouvant dans une collection privée suédoise. Ces quatre cartes cons- 
tituent un ensemble. Il s’agit de feuilles de méme format dessinées en 
eouleurs sur vélin, embrassant l’ensemble du globe et constituant des 
cartes nautiques, où l’intérieur des terres est entièrement vide. Les 
échelles ne sont donc pas les mémes, l’auteur ayant tenu à ce que le globe 
entier entrat dans les quatre cartes, tout en donnant la plus grande place 
possible aux terres émergées. 

La carte des deux Amériques, qui comprend aussi l’Europe et © 
YAfrique, est tracée en projection de MERCATOR, avec loxodromes. А re- - 
marquer le nom de Vlaemsch Eylanden donné aux Acores; et aussi celui 
de El Cabo de Boa Sperança donné à la partie australe du continent 
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africain — moitie en espagnol, moitié en portugais —, alors que le cap - 


lui-même est dénommé С. de Bona Speranca. La toponymie portugaise 
d’Amérique et d’Afrique est assez souvent estropiée par l’auteur. Le figuré 
est bon et donne l’état des connaissances à l’époque ой la carte a été 
faite (le N. O. de VAmérique septentrionale n’a pas été dessiné, et la 
Basse-Californie apparaît sous la forme d’une-île). 

La carte de l’Asie comprend aussi la cöte occidentale d’Afrique a 
partir de l’Equateur, le pourtour de l’Océan Indien, la partie connue de 
la Nova Hollandia et une partie de la Tasmanie, avec la légende : Antoni 
van Dimen (sic) Landt Ontdeckt Anno 1642. Projection de MERCATOR 
également, et tracé loxodromique, 

La carte de la zone polaire septentrionale atteint à peu près le Tro- 
pique de Cancer, Projection polaire. 

Enfin, la quatrieme et dernière carte, en projection polaire comme 
la précédente, couvre l’hémisphère Sud. Y figure la Nova Zeelandia avec 
huit toponymes, dont la mention : ’t Statenlant ondeckt A° 1642. 

J. VINGBOONS est un des cartographes hollandais les plus importants 
du xvir° siècle et le D’ Е. С. WIEDER s’en est longuement occupé dans ses 
Monumenta Cartographica (La Haye, 1925-1933). Il a réussi a trouver 
dans diverses bibliothèques la trace de 240 cartes de ce cartographe. 

М. Leo BAGROW a fait œuvre utile en nous donnant ces belles repro- 
ductions en noir, ajoutant ainsi une contribution nouvelle à ses travaux 
_précédents, qui font de l’auteur de l’excellent A. Ortelii Catalogus Carto- 
graphorum et du directeur-fondateur d’Jmago Mundi Yun de nos meil- 
leurs historiens actuels de la cartographie. 

С. DE REPARAZ. 


М. J. Sırks, De ontwikkeling der biologie.-2° druk. J. Noorduyn, 
Gorinchem, 1947. 184 p., 24 fig., 14 plates, fl. 3.90. 


This very readable and well-illustrated short sketch of the develop- 
ment of biology does not aspire to be complete but only to give a survey 
of the main stages of biological knowledge. Bearing in mind this restric- 
tion we think that the author fulfilled his task in an eminent way and 
gave a reliable introduction to the subject both for biologists and out- 
siders. 

Our main objection is that the author rather rashly calls speculative 
hypotheses « ingenious intuitions » because they resemble to theories 
which nowadays are founded on solid facts. A short treatise however 
does not offer the occasion to expose the vast bulk of not less « inge- 
nious » hypotheses which turned out to be radical nonsense. We should 
not forget that at the time this book was written (1942) for many mad 
ideas of HITLER the same expression (« intuition of a genius ») was used 


and that these still would be considered as such if Germany had been . 


- victorious, Only by reading the original works we may be protected 
‘against exaggerated heroworship : e. g. « the ingenious intuition of 
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MAECKEL’s spirit » (р. 144) completely forsook him when he opposed the 
second law of thermodynamics, at first because it was incompatible with 
the first law of thermodynamics (!) and afterwards because it was in 
opposition to < our monistic view of the cosmogenetic process » (!). Many 
«biologists of the 19th and the 20th century (e. g. SPENCER) still belong to 
the philosophical period, only they will not see it themselves, and there- 
fore we do not agree with the author that the « dawn in the East » has 
ehanged into « light everywhere », when biologists go on confounding 
their « intuitions > with « facts ». Even the author himself laments Hip- 
POCRATES’s empiricism in comparison with the philosophical attitude of 
the Ionian « physiologoi », who speculated on the origin of life and ac- 
eepted spontaneous generation (р. 8). 

Many books about history of science are idealized hagiographies. 
Perhaps however in a short survey, even by a sober-minded author like 
professor SIRKS, this fault cannot be avoided completely. 

Physicists will be astonished to hear that « temperature and light » 
are « physical processes » (p. 162); linguists will have serious objections 
to the sometimes defective style which is not excusable in a second im- 
pression, 

В. HooyKaas. 


William Arthur НЕШЕГ, Hippocratic Medicine, its spirit and me- 
thod. Columbia University Press, New-York, 1941, XVI, 149 p., 
n° illustr. 


This little book is the last work of a famous classical scholar written 

‘ in his retirement and published after his death. It bears the hallmark 
ef classical scholarship, of deep knowledge of the Hippocratic texts. 
Jn these few pages Prof. HEIDEL manages to discuss the heterogeneous 
mass of Hippocratic literature and to show its right place in the phi- 
losophical and scientific development of the Greek mind. He displays 
the intermingling of tradition and individuality in each of the writings 
of this corpus. He also shows, and this is very important, that these Hip- 
pocratic doctors conducted more experiments than is usually believed. 
Indeed it can often be said that these tracts are fuller of exploration of 
the human body than expositions of compact theory. On the other hand 
we often meet oversimplification of scientific phenomena which is partly 
due to the lack of sufficient variety and number of observations but also 
due to an inborn tendence of the Greeks to link these phenomena up. 
with their philosophical concept of the world. In many cases this leads 
- them to generalize before generalisation was at all possible. HEIDEL con- 
уеуз to us in these pages an intriguing picture of the shrewd minds and 
splendid observation of the Greek doctors limited as they were by the 
Jack of such simple instruments as watches, thermometers, etc. The 
æhapter of scientific methods is perhaps the most valuable of the book 
and in itself a splendid tribute of the scholarship of a man who inte- 
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Tested as he was in Hippocratic medicine could convey the spirit of a 


science alien to his own so well and so clearly. There is but one thing 
that we miss in this book, the links between ancient Greek medicine and 
that of the older Egyptian and Mesopotamian medicine, Is this due to 
the general tendency of the older generation of classical scholars who 
seem loth to believe that the Greeks adopted older science though they 
transformed it into something very typical for the Greek mind? With 
our knowledge of the medicine of the Ancient Near East it is high time 
that Hippocratic medicine were contrasted and compared with the older 
knowledge and to disentangle what is specifically Greek in outlook from 
the factual background taken from older civilisations. This we miss 
completely in HEIDEL’s book. He treats Hippocratic medicine as an en- 
tity without older roots. But the Greek doctors did not create medicine 
anew. They and all the rest of the Greek world were deeply entangled 
in the Ancient Near East, in fact we have come to recognize that the 


Greeks were more Oriental than older generations have cared to believe, 


but their great contribution to our civilisation would stand out even 
more were it shown against the Oriental background with which they 
had so many links. 

This fact does not influence our opinion on HEIDEU’s little book which 
remains a brilliant and very thorough study of Hippocratic medicine 
by a classical scholar. It is perhaps the best monument to HEIDEL’s seho- 
tarship and it proves familiarity with these texts that can only be the 
outcome of the study of a lifetime. As such it merits the attention of 
all historians of science working in this field. 

В. J. FORBES. 


Jean MOTTRON, Rabelais et... les vérolez très précieulx. Bois gra- 
vés de Gaston BEAUVAIS. La Grenadiére. Arrault, Tours; 1 vol. 
in-18 de 122 p., 1947. 


Ce titre ferait craindre un travail superficiel. Or c’est une analyse des 
divers passages du Gargantua et du Pantagruel où sont des allusions à la 
syphilis. Après une bonne biographie médicale de RABELAIS où sont rap- 
pelés son inscription à la Faculté de Montpellier le 17 septembre 1530, 
sa publication des Aphorismes d’HırpockATE à Lyon en 1532, son pre- 
mier voyage à Rome comme médecin de Jean pu BELLAY en 1533, sa fa- 
meuse dissection d’un pendu А Lyon en 1537, sa fuite d’Angers pour 
cause de peste en 1540, la parution du Tiers livre en 1546, la condamna- 
tion du Quart Livre en 1552 et la mort le 9 avril 1553, l’auteur soutient 
Ja thése que c’est pour aguicher son public populaire que RABELAIS dédie 
son livre « à vous, buveurs très illustres et vérolez très précieux ». 


En effet, c’est dans les deux premiers qu’il parle surtout de verole 


et de veroles. Ensuite, А mesure qu’il s’adresse a un public plus cultivé 
et que la substantifique moelle est plus abondante et moins enveloppee, _ 
les allusions égrillardes deviennent plus rares. 
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Quant а la valeur médicale des descriptions de la syphilis par RABE- 
LAIS, elle est très faible, mais là n’était pas son propos. Seuls sont indiqués 
le chancre et quelques accidents secondaires cutanés. On ne peut vrai- 
ment pas considérer comme description des accidents tertiaires cette 
phrase du livre V : « Et de méme que vous, vérolés, qui sentez de loin 
par vos jambes sciatiques et vos omoplates venir la pluie, les vents, le 
calme et tous les changements de temps ». Par contre il a merveilleuse- 
ment decrit l’intoxication mercurielle par les fumigations au mercure 
< O quantes fois nous les avons vus à l’heure qu’ils estoient bien vingts... 
les dents leur tressaillaient comme font les marchettes d’un clavier 
d’orgue ou d’espinete, quand on joue dessus, et le gousier leur escumoit 
comme a un verrat que les vaultres ont aculé entre les toiles ». 

Ce volume de М. Jean MOTTRON est d'un humaniste et se lit facile- 
ment, mais je ne peux partager son opinion quand il écrit : « Notre 
Maitre FRANGoIS avait du mérite à penser que la vérole est une vieille 
affection européenne, francaise et mème tourangelle! » Après la critique 
si serrée de JEANSELME contre SUDHOFF il n’est plus possible de ne pas 
admettre l’origine américaine de la syphilis en Europe au xv’ siècle. 


LAIGNEL-LAVASTINE, 


Pierre VALLERY-RADOT, Deux siécles d’histoire hospitalière. Préface 
du Professeur PASTEUR VALLERY-RADOT. 1 vol. in-4° de 262 p.; 
Paul Dupont, 4 bis rue du Bouloi, Paris (I°) — 25, Villiers Str. 
Londres — 500 Fifth avenue, New-York, 1947. 


Comme le dit PASTEUR VALLERY-RADOT dans sa préface : « Les mé- 


‚ decins francais n’imaginent pas le prestige de nos vieux höpitaux au- 


près des médecins étrangers qui connaissent notre passé scientifique, 
Que de fois en Amérique ai-je entendu prononcer avec vénération les 
mots Hötel-Dieu, Saint-Louis, La Charité, Bicétre, La Salpétriére! Mots 
magiques, qui évoquent tout un passé de gloire et de travail. C’est dans 
les salles de ces hôpitaux que s’est constituée la chirurgie francaise qui | 
a repandu ses méthodes dans le monde et dont toute la médecine con- 
lemporaine est tributaire ». 

L’auteur a donc rendu service en évoquant dans des pages très vi- 
vantes la vie hospitalière parisienne, de HENRI IV à LOUIS-PHILIPPE 
(1602-1836). | - 

Etudiant sur place les monuments, dont beaucoup ont une valeur artis- 
tique, et s’aidant d'une riche bibliographie qu’on trouvera à la fin du 
volume, VALLERY-Rapor applique la méthode clinique à son objet. De 
l'anatomie actuelle de chaque hôpital, dans ses diverses parties anciennes 
ou plus récentes, il induit son fonctionnement et retrace son histoire. 
Ainsi vivent sous nos yeux, par le texte et par les figures, l’Hòtel-Dieu 


avec Bicmar, DUPUYTREN, TROUSSEAU, la Charité avec CORVISART et 


LAENNEC, Saint-Louis avec ALIBERT, BAzIN, FouRNIER, La Pitié avec 
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LASEGUE, JAccouD, BABINSKI, Les Incurables (maintenant Laennec) avec 


Mme DE LA SABLIERE et LANDOUZY, Bicétre où PINEL enleva les fers des 


aliénés, la Salpétriére, berceau de la psychiatrie et de la neurologie avec 
PINEL, ESQUIROL et CHARCOT, Necker avec LAENNEC et GUYON, Cochin avec 
WipAL, Beaujon avec Rosin, Saint-Antoine où fit retraite plusieurs fois 
Mme GEOFFRIN et où enseignèrent HAYEM, HANOT, CHAUFFARD, le Val de 
Grace où Louis XIV posa le 1° avril 1645 la première pierre de l’église: 
de MANSARD et qui, devenu höpital militaire, fut illustré par LARREY, DEs- 
GENETTES, VINCENT, la Maternité, ancien couvent de Port-Royal, les 
Enfants assistés, tout remplis du souvenir charitable de saint VINCENT DE 
PAUL, les Enfants Malades avec BAUDELOCQUE, HUTINEL, MARFAN, Saint- 
‘Lazare fondé aussi par saint VINCENT DE PAUL, ой André CHENIER 
écrivit la Jeune Captive et où passèrent tant de femmes touchées par le 
tréponème pâle, 

Comme nos vieux monuments, nos anciens hôpitaux font partie dw 
visage de Paris. Nous aimons à revoir leurs antiques façades et leurs 
hautes coupoles dressées dans le ciel. En consultant le plan TURGOT ow 
d’anciennes gravures, nous les retrouvons à peu près tels qu'ils se 
montrent encore à nos yeux. S'ils exercent un tel attrait, c'est qu’à une 
époque, où tout se transforme si vite, ils donnent l’impression de ce qui 
dure : une sorte de continuité hospitalière où se poursuivent à travers 
les siècles les grandes traditions de charité léguées par les ancêtres. 

Outre sa valeur documentaire, ce livre vaut encore par l'attitude men- 
tale de l’auteur qui conçoit le progrès s’insérant dans la tradition. 


LAIGNEL-LAVASTINE, 


John Е. Furron, Harvey Cushing. A Biography. Springfield Ill. 
Charles С. С. Thomas, 1946, 756 p., con numerose illustrazioni. 


La figura di Harvey CusHING, il più celebre fra i chirurghi americani 
degli ultimi cinquant’anni, fondatore della neurochirurgia, fisiologo insi- 
gne, è senza dubbio una delle più affascinanti che dominino la storia. 
della medicina moderna. Egli ha sempre attratto non solo l'ammirazione 
entusiasta e la gratitudine devota dei suoi pazienti, dei suoi scolari e dei 
suoi colleghi, ma anche l’interesse vivissimo e l’affetto devoto di quanti, 
avendolo conosciuto, subirono il fascino di una personalità eccezionale. 
Umanista dotato di una solida cultura classica, ricercatore appassionate. 
di fatti storici e di documentazioni esatte, bibliofilo insuperabile nel ri- 
cercare e ritrovare libri e manoscritti rari, egli era anche un grande: 
artista capace di ritrarre il disegno di un’ operazione o di un caso cli 
nico come di fissare con rapidi tocchi le caratteristiche di un paesaggio. 


о di una persona incontrata per caso. CUSHING fu veramente un tipo 


dell’uomo universale che tutti i problemi interessavano e che in tutti 
i suoi sforzi nei campi più differenti amava andare a fondo e raggiun- 
gere per quanto possibile, la perfezione. Il chirurgo, che con ammirabile 


> 
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pazienza attendeva fin nei minimi particolari a provvedere a che il 
paziente-fosse trattato nel modo migliore e che sostava al suo letto per 
indicare i dettagli dell’assistenza e per confortare i famigliari, passava 
poi, finita la sua giornata laboriosa, delle ore al suo tavolo per ricercare 
ed indicare le cose più degne di nota od i passaggi più interessanti o le 
caratteristiche tipografiche, di un libro raro, 

La vita di quest'uomo, senza dubbio eccezionale per il suo tipo i 
suoi gusti, il suo carattere, le sue qualità di scienziato e di artefice, é 
stata trattata nel libro che John FuLTON, il noto fisiologo a storico della 
medicina dell’Università di Yale gli ha dedicato. Questo libro condotto 
secondo le regole migliori della ricerca storica esatta, con una documen- 
tazione esauriente ed una illustrazione ampia e completa dei fatti della 
vita di CUSHING e della di lui opera scientifica, è, a mio modo di vedere, 
uno dei migliori e più interessanti contributi alla storia della medicina 
moderna. 

Il libro è in parte autobiografico perché CusHING fu un osservatore 
e annotatore diligentissimo : tenne fin da studente un diario della sua 
vita dei suoi lavori, dei suoi viaggi, illustrato frequentemente da schizzi; 
ebbe una vasta corrispondenza con parenti e con amici in tutte le parti 
del mondo. Questi documenti naturalmente portano un contributo pre- 
zioso alla sua biografia; ma il FULTON li ha ordinati e saggiamente rac- 
colti ed avendo vissuto per molti anni nella intimità del suo grande 
amico ha potuto degnamente illuminarne la figura ed interpretarne il 
pensiero. La figura del Maestro, dell’animatore, dell’artista e dello scien- 
ziato spesso costretto ad aspre controversie, sempre tenace nel difendere 
le sue idee, balza viva dalle pagine di questo bel libro. Chi lo legge segue 
la vita di questo americano dallo spirito umanistico, dalla sua infanzia 
attraverso l’educazione che egli ebbe in una famiglia nella quale c’erano 
tre generazioni di medici, attraverso la scuola di Yale e quella di Har- 
vard, i suoi viaggi in Europa e specialmente in Italia ed in Svizzera e 
poi le sue prime lezioni a Baltimora, le ricerche sull’ipofisi, i primi espe- 
rimenti e infine la creazione della specialità neurochirurgica e la storia 
delle prime operazioni, lunghe, difficilissime, condotte con grandissima 
pazienza e sicura fede, coronate da inatteso successo. Ma fra una opera- 
zione e l’altra c'é, p. e. il racconto di un viaggio a Venezia con una descri- 


‚ zione pittoresca di $. Maria dei Frari, della Libreria del Sansovino ed 


una visita alla casa di Aldo Manuzio. Il chirurgo e fisiologo é sempre 
anche un artista, un appassionato della bellezza, un cultore devoto della 
storia. 

Le pagine che descrivono l’opera di CusHING nella sua partecipa- 
zione alla prima guerra mondiale durante la quale diresse il gruppo cli- 
nico dell’Università di Harvard in Francia, la creazione della clinica 
chirurgica a Harvard dove fu attivissimo fino al 1933, il suo ritorno 
all’Università di Yale ove visse dedicandosi a ricerche storiche ed alla 
sua meravigliosa biblioteca, sono argomenti che destano e tengono vivo 
l’interesse del lettore e costante la sua ammirazione per quest'uomo di 
genio. La bellezza dell’edizione tipografica del libro, ricco di illustra- 


536 COMPTES RENDUS CRITIQUES 


zioni, di fotografie, di schizzi, di riproduzioni autografe, rendono la let- 
tura molto attraente. John FULTON ha compiuto un’opera veramente pre- 
ziosà. 

Arturo CASTIGLIONI. 


Em. J. Emmanouil, Histoire de la Pharmacie. 1 vol., 784 р. in 30 X 
20. Edit. « Pyrsos », Athènes, 1948. 


М. EMMANOUIL est membre de l’Academie, et depuis vingt-six ans pro- 
fesseur de Pharmacie chimique à l’Université d’Athenes. En dehors de 
travaux purement scientifiques, il s’intéresse aussi depuis plusieurs 
années à l’Histoire des Sciences, et il a publié (en grec) des recherches 
historiques concernant diverses branches de la Pharmacie. 

En vrai savant qui a foi dans sa mission, il ne se contente pas d’en- 
seigner les idées techniques et les progrés de sa science, mais il veut 
aussi donner à ses auditeurs la genèse et le développement des notions 
ainsi que les idées qui ont constitué cette discipline spéciale, 

Ses études historiques, qui se rapportent 4 la Pharmacognosie, la Bo- 
tanique, les médicaments et les parfums chez les. Anciens, ont rendu de 
grands services non seulement à la propagation de l’Histoire des Sciences 
en Grèce, mals aussi au développement de l’esprit scientifique et philo- 
sophique des étudiants qui suivent ses leçons. Par conséquent, М. EMMA- 
NOUIL était tout 4 тай compétent pour écrire l’Histoire de sa science, et, 
en complétant ses recherches historiques, il nous a donné récemment 
une œuvre complète et capitale, qui fait honneur à la science grecque 
moderne; cette œuvre, c'est l’Histoire de la Pharmacie. 

L’auteur dédie avec raison son livre aux pharmaciens grecs, parce que 
l’Histoire de la Pharmacie est leur histoire, c’est-à-dire l’Histoire de la 
science qu’ils étudièrent, aimérent, et en faveur de laquelle ils offrent 
leurs services à la société, 

Cependant le contenu du livre s’adresse aussi à tous ceux qui s’oc- 
cupent de sciences exactes, car l’Histoire de la Pharmacie est une 
branche de l'Histoire des sciences et c'est l’étude historique de chaque 
discipline qui nous donnera la genèse et le développement de la pensée 
scicntifique, et par conséquent la synthése des résultats acquis; nous 
serons ainsi mieux armés pour juger du progrès accompli. 

De ce point de vue, l’auteur, par son livre, nous offre une grande con- 
tribution à l’étude de l’Histoire générale des Sciences. 

Quant à l’articulation générale du livre, М. EMMANOUIL analyse avec 
une clarté caractéristique et une précision scientifique la naissance et 
Pévolution de la Pharmacie, depuis l’époque préhistorique jusqu’à nos 
jours. Il s’efforce aussi de colorer les points les plus importants qui con- 
cernent la pharmacie, à l’aide de l’Histoire des Sciences. Le but de l’au- 
teur n’est pas de nous donner des interprétations nouvelles sur la nais- 
sance et le développement des pensées et des idées qui créèrent la phar- 
пасте, mais d’exposer en détail l’Histoire de cette discipline, d’étudier 
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les stades et les liaisons de son développement, et de déterminer les 

limites de cette nouvelle branche de la science. Aussi se propose-t-il de dé- 

crire la situation de la pharmacie aux différentes époques et les décou- 

| vertes qui eurent pour conséquence d'ériger cette science en discipline 

| indépendante. L'auteur s'intéresse encore aux grands médecins et savants 

qui, par leurs théories, ont aidé A la constitution et aux progrès de la 
| pharmacie. 

De ce point de vue, le livre de M. EMMANOUIL nous donne une image 
complete et vivante de la pharmacie aux différentes époques, des stades 
par où elle a passe, et des difficultes qu’elle a éprouvées pour obtenir 
l’indépendance comme branche particulière. 

Pour М. EMMANOUIL,.la mère de la Pharmacie et de la Botanique est 
la Médecine, et fille de la Pharmacie, c’est la Pharmacie chimique, et de 
la Botanique la pharmacognosie. Or, dès les temps historiques, l’Histoire 
de la Pharmacie зе méle 4 l’Histoire de la Médecine et 4 celle des sciences 
exactes. Donc, dans l’étude de ces deux sciences nous pouvons puiser le 

: matériel nécessaire pour constituer l’Histoire de la Pharmacie. 

Pour М. EMMANOUIL, l’Histoire de la Pharmacie commence des les 

temps préhistoriques et nous trouvons l’origine de la Médecine et de la 
Pharmacie dans l’instinct de conservation propres А la magie et & la 
religion. 

Les hommes de l’époque préhistorique se servaient des médicaments 
qu’ils empruntaient aux règnes animal, végétal et minéral. A la méme 
époque, la thérapeutique était en étroite liaison avec la superstition. 
Pour la guérison des plaies, par exemple, ils faisaient usage de l’ « Hype- 
ricum perforatum » parce que ses feuilles étaient perforées. 

Ensuite, l’auteur $’оссире de la Pharmacie chez les anciens peuples 
d’Orient, où la Pharmacie est associée à la thérapeutique. Au chapitre III, 
il nous donne les notions et les idées thérapeutiques et pharmaceutiques 
des Grecs anciens. Il divise ce chapitre en période préhippocratique, qui 
a comme représentant ASCLÉPIADE, et en période hippocratique, avec 
HIPPOCRATE, Pour l’auteur, l’époque alexandrine est la troisième période 
de l’époque grecque ancienne, et c’est pendant cette période que com- 
mencent les premiers essais pour séparer la Pharmacie de la Médecine; 
il nous donne tous les noms des médecins qui s’occupent de la Phar- 

macie, et une liste complète des médicaments, leur commerce, les notions 
analytiques et les appareils pharmaceutiques dont se servaient les Grecs 
anciens, 

Dans le chapitre IV, l’auteur mentionne les représentants les plus im- 

x portants de la pharmacie pendant la période gréco-romaine, et il nous 
explique la maniére dont travaillaient les médecins, qui se distinguaient 
en écoles empirique, pneumatique et éclectique. 

15% Dans le chapitre У, l’auteur nous fait connaître les écrivains byzan- 
d tins qui s’occupaient de pharmacie. Dans les autres chapitres, il exa- 
© mine la situation de la Pharmacie aux divers siècles, et il aboutit enfin 
| au хх siècle. C’est alors que M. EMMANOUIL nous présente non seulement 
| | | la science de la Pharmacie comme branche indépendante de la science, 
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et ses progrès pendant ce siècle, mais encore l’organisation politique et 
militaire de la Pharmacie dans tous les pays du monde. Il nous donne 
des informations sur, tous les congrès internationaux qui ont eu lieu. Fina- 
lement, М. EMMANOUIL, au dernier Chapitre de son livre, décrit l’Histoire 
eompléte et détaillée de la pharmacie grecque de 1821 jusqu’à nos jours 
et il mentionne tous les professeurs grecs à l’Univérsité d’Athénes et les 
pharmaciens grecs les plus éminents qui contribuèrent par leur ensei- 
gnement et leurs travaux 4 développer la science de la pharmacie en 
Gréce. - 

Malheureusement, nous ne pouvons pas donner plus de détails sur le 
précieux contenu du livre volumineux de М. EMMANOUIL, Nous avons 
voulu seulement en tracer les grandes lignes, et nous regrettons qu’il soit 
écrit en grec et qu’A cause de ce désavantage il soit inaccessible aux 
etrangers. Les médecins, les physiciens, les chimistes ont beaucoup á ap- 
prendre en lisant le livre de l’éminent professeur de Pharmacie chi- 4 
mique à l’Université d'Athenes. Quant à nous, nous exprimons notre : 
reconnaissance à l’auteur parce que l’œuvre de М. EMMANOUIL rend de 
grands services aux études d’Histoire des Sciences en Gréce. 

Athenes, novembre 1948. 

Chr. PAPANASTASSIOU. 


D' Alfred Vacrs, Landing Operations from Antiquity to’ 1945. Mi- 
litary Service Publishing Company, Harrisburg, Pa., 1946, 
831 p., 2 tables, 18 maps, 16 illustrations, price : $ 7.59. 

Lynn Montross, War through the ages. Revised edition, Harper 
Bros., New-York, 1946, XIV, 1.007 p., 114 plans and illustra- 
tions, price : $ 5.00. 


The general reader of the Archives may wonder why two books on | 
war through the ages are reviewed in these pages. But the history of war 1 
is of major importance to the historian of science and indeed it has 


) 
been said with some truth that war was one of the most important sti- 4 
mulants to the scientific and technical development. 2 
The first of these two books limits itself to the subject of « landing 14 
operations, strategy, psychology, tactics, politics, from Antiquity to + È 
1945 ». It is divided in four parts, the first of which discusses landing ci 
operations in general. The last three parts are devoted to ancient and È 
medieval operations, to the 17th and 18th centuries and to the age of 1 
steam. The greatest fascination of this well-written book are the maps 4 
and illustrations, some of which are quite uncommon. The historian of : 
science will be interested to read the development of landing craft and 


technical defence against such attacks. The late war in the Pacific has 4 
made everyone of us aware of the possibilities of amphibic warfare and | 
as a history of this type of war the book makes excellent reading. Аз 

an historian of science one should like to read more details on the arma- ” È | 
ment and machines developed in connection with amphibic warfare and — 
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their influence on the possibilities as they arose during the ages. The 
evidence as far as given by D" Vacrs show that this is a fascinating field 
epen to future historians. Many suggestions contained in this book should 
be followed up and linked up with the progress of science and techno- 
logy of the periods discussed. 


In this respect the second book is more satisfactory, for Mr. MoNTROSS. 
does not just gives military history « from 490 BC to 1945 » but he dis- 
eusses military achievements in the light of the weapons evolved and 
their possibilities. It is a pity that he skips the preclassical part of this 
story of warfare for though it may be true no great development can be 
traced throughout these many centuries the appearance of the horse- 
drawn chariot for instance, of « the tank of preclassical times », did 
ehange the type of warfare in those days tremendously. There are many 
more problems which MONTROSS misses by starting with the classical age, 
and his excellent bibliography contains no major work on these earlier 
days. 


But the great point in this book is the stress of the development of 
armement and this is a great gain over the usual military histories which 
concern themselves mostly with tactics and politics instead of discussing 
these problems in the light of the technical possibilities of the day! For 
it is well-know that warfare had a tremendous influence on the deve- 


‘lopment of science and technology and it is high time that the historians 


of science turn to this fascinating field. Thus it can be generally main- 
tained that the development of gun and rifle were most important fac- 
tors in the origin of standardisation of parts and tools. When these 
problems were properly tackled in the artillery schools of Burgos and 
Vienna the guns and bombards became for the first time serious pro- 
blems to the military architect, who had to cope with them when buil- 
ding fortresses. The gun no longer was just a major danger for the crafts- 
man who handled it and who was hardly a soldier in those days. There 
are several other points which Mr. Montross indicates without giving 
fuller details. Why were artillery problems so prominent in the writings 
of the Italian engineers of the generation of Leonardo da Vinci? This 
great man himself spent most of his lifetime serving dukes and kings as 
а military engifieer and his notebooks teem of studies in this fleld. Nei- 
ther was he the only one of his generation. Artillery problems were great 
stimulants to the scientists of the day, and certainly pushed great men 
like GALILEO and others to the mathematical solution of artillery pro- 
blems and a greater knowledge of mechanics. 


Warfare has certainly also pushed technologists and scientists into 
probing the properties of metals, their strength and structure. Many 
other suggestions crop up in the very readable pages of Mr. Mon- 
TRoss’ book and his valuable suggestions should stimulate our historians 


of science into writing the proper history of warfare and armament as 


limited by the progress of science and technology, the problems put be- 
fore these men by the war lords and how they solved them, at the same 
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time gaining valuable knowledge for other branches of science and 
technology. 

We are not historians, but we will appreciate the clear and fascina- 
ting picture which Mr. Montross presents of World War II in which 
the scientific achievements played such a large part. This part is made 
clear to us in last 250 pages of this book and they will well repay rea- 
ding. The book contains a good chronological table and an elaborate bi- 
bliography. The only flaw is perhaps that little value is attached to the 
development of the Far Eastern armament. Thus the armies of the Great 
Chans were more scientifically led than Mr. Montross would make us 
believe and there were some interesting developments in Chinese war- 
fare, though they were not followed up to their limit by the Chinese 
themselves. 

These however are minor points. Both books should stimulate us into 
writing a fascinating part of the history of science and technology, for 
which there is plenty material and only the pioneers are lacking. 


R. J. FORBES, 


Lychnos. Annuaire de la Société Suédoise d’Histoire des Sciences. 
1946-1947. Uppsala (1947), 564 p. 


La Suède est un des pays où l’Histoire des Sciences jouit de la plus 
grande diffusion et du plus grand développement. Ceci est dù à l’activité 
de la Société Suédoise d’Histoire des Sciences qui réunit plus de 
3.000 membres, évidemment la plus nombreuse des sociétés consacrées 
à cette discipline, L’Ame de la Société est le professeur J. NoRDSTROM. 
Depuis 1936, il a publié dix magnifiques volumes de Lychnos, annuaire 
de la Société, ainsi que dix volumes de la collection Lychnos-Bibliotek. 
Archeion a déjà eu l’occasion d’exprimer son enthousiasme pour ces réa- 


lisations. Chaque volume nouveau de Lychnos est pour nous une source 


de joie et d’enseignements. Le niveau de la publication réussit à se main- 
tenir à la hauteur des meilleurs périodiques spécialisés. Les articles ré- 
digés en suédois sont accompagnés d’un résumé en une langue internatio- 
nale, ce qui les rend accessibles à tous les lecteurs. Les comptes rendus 
eritiques, excellents, occupent presque la moitié de chaque volume et 
sont très précieux. Plus de 1.300 comptes rendus dus à environ 160 col- 
taborateurs, ont été insérés dans les dix premiers tomes de Lychnos. 
€e recueil est indispensable pour tout savant qui veut étre au courant 
des recherches sur l’histoire des sciences. 


L’annuaire pour 1946-47 contient 8 articles : 


A. WIFSTRAND : Bildung. Die Geschichte eines Begriffs. 

H. WEISINGER : The idea of the Renaissance and the rise of science. 
Nits von Horsten : Lamarck, Un deux-centième anniversaire. 

STEN LINDROTH : Urban Hiärne and Laboratorium Chymicum. 
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P. BRUNET: Les este recherches experimentales sur la foudre et 
_ Pélectricité atmosphérique. 

Ch.. CALLMER : Le voyage de J. J. Bjornstähl en Thessalie, sa mort et le 
sort de ses manuscrits et de ses livres. 

Emil Bovin : Pehr Gustaf Gederschjéld fut-il un précurseur de Semmel- 
weis? 

G. RUDBERG : Johan Sponberg. e 
Cinq articles plus courts forment la seconde partie (Miscellanea) du 

recuéil, Ce sont : 

J, PELSENEER : L'origine protestante de la science moderne. 

Axel GArRBOC : Niels Steensen (Steno) set fra en Sjaellandsk Landsby 
praestegaard (1672). 

А. В. CEDERBERG : Bessätandet av ekonomie professuren i Abo 1747. 

A. GRAPE : Scheele, Schulzenheim och 1775 Ars svenska Farmakopé. 

Otto Gertz : En teknist márkling botanisk skrift. 


Les auteurs de ces treize articles appartiennent six pays différents, 
ce qui met en évidence le caractere international de Lychnos. 

La troisiéme partie est composée d’environ 182 comptes rendus (écrits 
par 53 auteurs) et de la revue des revues. 

Enfin, la quatriéme partie donne des documents officiels de la Société, 


P. SERGESCU. 


Gesnerus. Revue trimestrielle, publiée par la Société Suisse d’His- 
toire de la Médecine et des Sciences Naturelles. Vol. V, 1948, 
fasc. 1-2. 


“OH. BUESS : Conrad Gessners Beziehungen zu Basel. 
J. STREBEL : Analytische Studie über die paracelsische Ursprache. 
L. BELLONI : Immatrikulations und ‘Testaturkunde des Tessiner Auge- 
_ narztes Pietro Magistrelli (1765-1837). 
H. FiscHER : Schweizerische Bibliographie der Geschichte der Natur- 
wissenschaften und der Medizin. 1944-1946. 


Deux comptes rendus critiques. 


Rivista di Storia delle scienze mediche e naturaii, Anno XXXIX, 
nr. 1. Gennaio-Giugno 1948. 


Elegant fascicule de 120 pages publié a l’occasion du quarantième 
anniversaire de la Società Italiana di storia delle scienze mediche e natu- 
тай. On y trouve six études : 


B. BIAGI : Il famoso processo a carico del grande scienziato L. Spallan- 
zani. ER 
М. CIPRIANI : Contributo allo studio etimologico del vocabulo « sifilide ». 
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М. BATTISTINI : Medici italiani nel Belgio nella prima mae del sec. XIX, 
A. Garosi : Pagine di Storia della Medicina Senese. 
Е. Giucni : Carlotta Buonaparte e il tragico destino dei Napoleonidi. 
A. CORSINI : Pietro Betti. 

21 comptes rendus critiques, des notices nécrologiques et des infor- 
mations complètent le sommaire du fascicule. 

i P; $. 


1513. Vol. 39. Part. 3. Nr. 117, August 1948. 


$. J. HoLMEs : Micromerism in biological theory. 

J. У. STREETER : John Winthrop, Junior, and the fifth satellite of Ju- 
piter. 

С. Е. BúHLER : The statistics of scientific Incunabula. Distribution 
suivant les pays et Jes villes de la publication des 3.155 incunables scien- 
tifiques (selon KLEBS) et pourcentages par rapport à la publication de la 
région, ou au total de 9.841 incunables (selon Рвостов). Venise est en 
tête avec 567 incunables scientifiques. KLEBS note 1.058 editions princeps 
parmi ces incunables scientifiques, dont 161 4 Venise, 72 4 Rome. 

Harriet PRATT LATTIN : Use of a Sphere by Macrobius. 

А. С. ANDREWS : Orach as the Spinach of the classical period. Spina- 
cea oleracea L, a été probablement apportée en Europe par les Croisés; 
on présume que son origine est dans une région comprenant le Caucase, 
le Turkestan, la Perse et l’Afghanistan. Mais А triplex hortense Г. était 
connue en Europe déjà dans le néolithique. 

С. Doris HELLMAN : Additional tracts on the Comet of 1577. L'auteur 
complete la bibliographie sur la cométe de 1577 qu'il a donnée dans 
Isis, vol. 22, pp. 41-68, en ajoutant deux titres nouveaux et quatre édi- 
tions différentes d’ouvrages déja cités. 


23 comptes rendus critiques,.des informations et le Rapport sur Pac- 


tivité en 1947 de la History of Science Society complètent le fascicule, 


PIANE 


- The Chinese Journal of Medical History. Volume II, August 1948, 

n°* 1 and 2 (published quarterly by the Chinese Medical His- 

‘ tory Society, 41, Tze Ki Road, Shanghai (9), China. Single copy 
U. S. $. 50, per year U. S. $ 2.00). 


Illustrations, — Dr К. С. Wone on his Sixtieth Birthday; The Ta Kuan 
Pentsao, Yuan edition. 


Foreword, — The Birthday of the Venerable Trio : Editor. 


Original communications. — Physicians who were Doctors of Litera- 


ture : Т. К. CHANG; A short History of Ancient Works on the Pentsao : 
К. С. Hung; Public Health Progress in China Since the Republic : 
P. Z. Kino; Postcript to the Ta Kuan Pentsao : С. М. Tina; А Study of 
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the Biographies of Famous Physicians : H. С. FAN; Notes on Medical 
History : HsieH TANG (1). 
News and notes : Yun Hsın (1). > 
Abstracts of Chinese articles : YUN Hsin (1). 


The Chinese Journal of Medical History. Volume И, October 1948, 
n” 3 and 4. Special Number presented to D" Yu Yun-Hstu, on 
the occasion of his Seventieth Birthday, October 28th, 1948, 


Illustrations. — D* Yù Yun-hsiu on his seventieth birthday; The Nan- 
king Pentsao, Kangmu. 

Foreword. — The birthday of the Venerable Trio : Editor, 

Original communications. — A study on the character « I» : H. С. 
FAN; Supplement to the Pentsao Kangmu : С. К. Tsang; Medecine and 
‘Taoism in the Eastern Han Dynasty : SUNG HsIANG-YUEN; Yeh Tien shih — 
Discards Chai Hu for Malaria : YEH CHING-CHIU; Postcript to the Nan- 
king Pentsao Kangmu : С. М. Ting; Medico-historical gleanings : D. С. 
Lai; A short history of Ancient Literature Upon intestinal parasites in 
China : Т. У. Sune; A historical Note on Babinski's Sign : Y. Ch. LIEoU; 
Terrenz’s Structure of the Human body : HsıeH TANG; The Medical Pro- 
fession in the Four histories : CHEN PANG-HSIEN. 

Index to volume I and II, 

Articles in English. — The identity of Ch'iao Yao : В. Е. READ. 

Abstracts of Chinese articles ; К. С. Wonc. 


Bulletin of the History of Medicine. Volume XXII, March-April 
1948, Number 2. 


Main articles, — Hygiene in France, 1815-1848 : Erwin H. AcKERK- 
NECHT; The use of Electricity in Psychiatric Treatment during the Ni- x 
| meteenth Century.: Edward STAINBROOK; The Kyesteine Pellicle : An 
Early Biological Test for Pregnancy : Mark MARSHALL; Louisiana’s Con- 
tributions to Obstetrics and Gynecology : Thomas Benton SELLERS. 

Notes and comments. — John FLOYER's Pioneer Work : Max NEUBUR- 
SER; An Open leiter to UNESCO : Henry E. SIGERIST. 

Medico-historical news and activities. 

- Book reviews. 


“ Bulletin of the History of Medicine. Volume XXII, July-August, 


1948, Number 4. 


| Main articles, — A Roving Commission. The Doctor calls on some of 
his friends : Henry В. Viers; The health of towns Association in Great 


a These are pen-names of the authors. 
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Britain. 1844-1849 : Robert G. PATERSON; John Lydgate : A mirror of Me- 
dieval Medecine : Charles Е. MULLETT; A Medical soldier of fortune : 
Harry FRIEDENWALD; Transport and the doctor in Great Britain : Wil- 
Наш J. BisHop; Peasant remedies from the Greek Islands : А. Raymond 
MILLIs. 


Texts and documents. — Louis PASTEUR’s Credo of Science : Eli 
MOSCHCOWITZ. 
Notes and comments, — The stag of Richmond Park : A note on John 


HUNTER’s most famous animal experiments : LLOYD G. STEVENSON; Phy- 
siology in ancient Indian thought and practice : D. У. $. REppy. 
Bibliographies, — The bibliography of ancient Jewish Medecine : So- 
lomon В. KAGAN. 
Medico-historical news and activities. Book reviews. 


Annals of Science, a quarterly review of the history of science since 
the Renaissance. Vol. VI, October 15, 1948, n° 1 (Taylor and 
Francis, Ltd., London). i 


Robertus Vallensis’ de veritate et antiquitate artis chemicæ. By T. $. 
PATTERSON, D. Sc., Ph, D., LL. D., J. О. Loupon, D. Sc., Ph. D., and 
Adeline O. М. Cook, М. A. 

The cosmology of Giordano Bruno. By Angus ARMITAGE, М. Sc., Ph. D. 

The furnaces and thermometers: of Cornelis Drebbel. By Е, W. GiBBs, 
M. Sc. 

Andreas Albrecht, a seventeenth-century military surveyor. By E. WEIL, 
Ph. D. (plate 1) 


The beginnings of scientific palaeontology in Britain. By J. CHALLINOR, 


M. A. È 

Some retlections on the history of science and its conception of nature. 
By A. C. CROMBIE, B. Sc., Ph. D. 

Historical and other considerations regarding the crystal form of sodium- 
ammonium d and /- tartrate, potassium d - and 1 - tartrate, potassium- 
ammonium d-and /- tartrate, and potassium racemate. — Addendum 
on the isomorphism of potassium- and potassium-ammonium tar- 
trate. Ву Т. $. PATTERSON, D. Sc., Ph. D., LL. D., and Charles Bu- 
CHANAN, B. Sc., Ph. D. 


« Nicholson’s Journal » (1797-1813). By 5. LILLEY, M. Sc., Ph, D. Reviews. ! 


tan té 


Notes et Informations 


BELGIQUE 


М. le chanoine A. Rome, professeur à l’Université catholique de Lou- 
vain, membre correspondant de l’Académie Internationale d’Histoire des 
Sciences, vice-président du Comité Belge d’Histoire des Sciences, a été 
élu en qualité de membre correspondant de la Classe des Lettres de 
l’Académie Royale de Belgique, 


* 
** 
Les Archives de Malines (Oud Paleis, Steenweg, 1) ont consacré, du 
25 au 31 juillet 1948, une exposition au naturaliste malinois Joseph VAN 
BENEDEN (1809-1894). 


x 
** 


L’Institut International des Sciences théoriques, à Bruxelles, annonce 
la création d’un prix d’une valeur de 50.000 francs belges, pour le meil- 
leur travail sur la philosophie scientifique d’EDDINGTON. Les mémoires 
(en 5 exemplaires) doivent ètre adressés au secrétariat, 221, avenue de 
Tervueren, à Bruxelles, avant le 31 décembre 1950. 


CHINE 


REPORT OF THE CHINESE MEDICAL HISTORY SOCIETY 
1936-1947 


I. — History 


In the fall of 1935 many members, attending the Third General Con- 
ference of the Chinese Medical Association in Canton, realized that, in 
view of the long history of China and its rich resources, there was a need 
_ to make a study of its medical history. Since there was at that 
time no organization to carry on this work, D"* К. С. Wong, Wu Lieh- 
teh, В. E. Reap, Е. H. Hume, Lee Tao, Г. 5. HUIZENGA and others called 
a meeting and organized a Committee on Chinese Medical History with 
D: К. С. Wong as chairman, О: В. E. READ, secretary, D" LEE Tao, YANG 
Chi-shih, and E. H. Hume as members. This Committee was officially 
recognized by the C. M. A. Executive Committee in February, 1936. 
In April 1937, at the Fourth General Conference of the Association held 
in Shanghai, the status of the various committees was raised to that of 
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autonomous societies. This Committee was therefore reorganized as the 
Chinese Medical History Society and concurrently the Medical History 
Section of the C, M. A. The inauguration ceremony was conducted by 
D’H.P. CHu, the then President of the С. М. A., and the following were 
elected : D’ К. С, Wong, President, D" LEE Tao, Vice-President, О: В. E. 
ReaD, Secretary, and D’* YANG Chi-shih-and T. С. LEO, members of the 
Executive. 

A foundation having been laid, the Los then started to push its 
work. Besides drafting the Constitution and Bylaws, the following pro- 
gram of activities was adopted. 


\ 


(1) To colleet material relating to medical history; 

(2) To issue a journal of medical history; 

(3) To translate some of the Chinese medical classics; 
(4) To publish the results of research made by members; 
(5) To establish a library of Chinese medicine; and 

(6) To organize a medical history museum. 


Since then, creditable work had been recorded and its reputation gra- 
dually spread throughout this country and abroad. In 1940 the Society 
was admitted to membership in the International Association of the His- 
tory of Medicine, an honor not only to this. Society but also to China. 

In 1941 the Society celebrated its fifth anniversary and issued a Spe- 
cial Medical History Number to commemorate this event. While plans 
for further developments were being made, the Society’s work was 
greatly affected as a result of the outbreak of the Pacific War. The pro- 
gress of the last five years, therefore, received a serious set-back. 

For convenience, the activities of the Society for the past decade 
are summarized as follows : 


II. — Membership 


The present total membership is 50, of which 36 are regular members 
and 14 associate members, Seven nationalities are represented; 33 Chi- 
nese, 7 Americans, 7 British, 3 French, 1 Germany, 7 Austrian and 1 Chi- 
lean. By profession there are physicians, surgeons, historians, college 
professors, diplomate and research fellows. It will be seen that the So- 
ciety is a pure academic research body, non-sectarian and international 
in character. The membership though small, includes practically all 
those who are interested in medical history in this country. Of these 
50 members, 3 have since passed away and 10 not now resident in China, 
leaving only 37 resident members at present. 


Ill. — Lectures 


The first series of lectures sponsored by this Society was held in 
April, 1937 on the occasion of its inauguration. These lectures were sus- | 
pended for a short time after the Sino-Japanese hostilities began. Later, 
when members began to arrive in Shanghai in increasing numbers, these 
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lectures were resumed and held from time to time. The following is a 
list. of lectures given. 


April 6, 1937, Shanghai Medical College, Fenglinchiao, Shanghai : 

(1) А plea for the establishment of a Chinese Medical Historical Mu- 
seum, — D’ К, С. Wong, 

(2) Some foundations of Chine Medicine, — D° E. H. Hume. 

(3) Past and present trends in the Medical History of China. — 
D' Wu Lien-teh. 

(4) Historical persons connected with leprosy in the Far East. — 
D: L. 5. HUIZENGA. 

(5) D* Hobson’s medical works in the Chinese Language. — D" C. $. 
YANG. 

(6) Ancient Chinese medicine and modern nutrition. — О: Н. С. Hou. 

(7) Chinese materia medica, a review of the work of the last decade. 


— D' В. E. READ. 
(8) Recent educational developments in old Chinese medicine, — 
Dr S. С. Wu. 
April 22, 1940, Chinese Medical Association, 41 Tse Ki Rd, Shanghai : 
Scarlet fever in Chinese indigenous medicine. — D* Yu Yun-chiu. 
March 21, 1941, Chinese Medical Association, 41 Tse Ki Rd, Shanghai : 
(1) Precious stones in Chinese Medicine. — D" Р. G. Mar, 


(2) A review of the activities of the Society during the past five 
years. — D' К. С. Wonc. 


June 24, 1942, Chinese Medical Association, 41 Tse Ki Rd., Shanghai : 
(1) Life of Li Shih-chen. — D* У. J. Ou. 
(2) Additions to Chinese Materia Medica by Li Shih-chen. — D’ В. 
Е. READ. 
(3) A study of the various editions of the Pen-tsao. — M. H. C. Fan. 
(4) Aromatic drugs in the Pen-tsao Kang-mu. — М. Yu Ching-mei. 


December 29, 1942, Chinese Medical Association, 41, Tse Ki Rd., Shan- 
ghai : > 
(1) Instruments of precision in Tuberculosis control. — D' L. $. 

HUIZENGA, 
(2) D* Sun Yat-sen’s Diploma. — ВБ: К. С. Wong. 
(3) Notes on Chinese Materia Medica, — D" В. E. READ. 


November 28, 1943, Aurora University, Avenue Dubail, Joint meeting 
with the Aurora History Club : 
(1) History of Cnolera in China, — D" Yu Yun-chiu. 


(2) Cultural contacts between the West and East and their influence 
on medicine. — Father BERNARD & М. Н. С. FAN, 

(3) Translation of Chinese Medical works and its influence on the 
West. — D' К. С. Wong & D* Chas. Y. LıEov. 

(4). The export of Chinese drugs to other countries. — От у. J. Ou € 
Father J. Rot. 
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December 30, 1944, 54 Temple Lane, Yu Yuen Road, Shanghai : 
(1) A note on the Bronze Model for Acupuncture. — М. Tina Chi- 
ming, 
December 12, 1945, Chinese Medical Association Auditorium, 41 Tse Ki 
Rd., Shanghai : 
(1) A review of the Medical History movement in China. — D' К. С, 
WONG. 


December 13, 1946, Chinese Medical Association Auditorium, 41 Tse Ki 
Rd., Shanghai : 
(1) The Chinese Medical History Society Since Pearl Harbor. — 
т К. С. Wong. 


ТУ. — The Library 


Prior to the founding of this Society, the Chinese Medical Associa- 
tion Library had on its shelves about 93 sets of books on Chinese me- 
dicine collected by D’ Voon-ping Yu. In 1937 the Library was reorganized 
as the Way-sung NEw Library and a Chinese Section added. It has had 
a rapid growth. In 1930 D" К. С. Wong donated to the Library some 5,000 
copies of books and journals which he had been collecting over a period 
of years, A generous contribution was also obtained from D' Wu Lien- 
teh, with which the famous Tsinghua collection of Hangchow was pur- 
chased. Thus the Chinese Library gradually took shape. From then on, 
further donations or purchases were made by different members from 
time to time and some rare editions were secured. The Library has now 
about 1,600 sets of books totalling over 12,000 volumes, and is one of 
the largest collection of its kind in China today. 

In recognition of D" Wu Lien-teh’s distinguished service to the As- 
sociation in the past, the Executive, in 1940 decided to name this col- 
lection of books the « Wu Lien-teh’s Medical History Collection ». A fra- 
med photo of his hangs on the wall of our Chinese Library today in his 
honor. pul ape ll 

During the Japanese occupation of the Shanghai ен: Settle- 
ment, this Society selected and dispensed the most valuable books in 
the Library and entrusted them to enthusiastic members for safe keeping. 
After V-J Day, these were reassembled and returned to the Library wi- 
thout any loss. Thanks are due to D** H. С. Hou, Peter G. MAR, Amos WoNnG 
and К. С. Wong for their services in this matter, The medical history 
Library is one or the most notable achievements of the Society. Its suc- 
cess today is greatly due to the enthusiastic efforts of М. Н. С. FAN, a me- 
dical historian and an expert on old Chinese books. His unremitting 
assistance in hunting and selecting rare manuscripts, preparing index 
cards and compiling the catalogue is highly commendable. 


У. — The Medical History Exhibition 


At the Fourth General Conference of the C. M. A. in April, 1937, this 
Society also held a medical history exhibition at the Sungteh Institute 
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of Pharmacy of the Shanghai National Medical College, Fenglinchiao, 
Shanghai, This is the first exhibition of its kind ever attempted in China. 

With the cooperation of some 30 collectors from various places, the 
exhibition put up over 2,000 items on display. Besides rare books and 
journals both in Chinese and foreign languages, there were medical his- 
torical charts, autographs by ancient masters, pictures of eminent phy- 
sicians, sculptures, art objects, surgical instruments, charms and temple 
prescriptions, etc. À catalogue of these exhibits with descriptive notes 


- was distributed to all visitors. The public showed a considerable interest 


in this exhibition and the local vernacular press devoted several columns 
to it with favorable comments. 

On December 12, 1945 a special exhibition was held at the C. M. A. 
Auditorium. The purpose for this was twofold : first, to celebrate the 
victory of the war of resistance and secondly, to introduce Chinese me- 
dical paintings and objects of art to the West. About 80, some 30 of 
whom being medical personnel of the Allied Forces stationed in Shan- 
ghai, attended This meeting. 


VI. — Medical History Museum 


The Medical History Museum was founded in 1937. In preparing for 
its Fourth General Conference, the C. M. A. asked the medical History 
Committee to arrange for a medical history exhibition and an initial 
grant was made for this purpose. The conference over, a majority of the 
owners of these exhibits expressed their willingness to donate same to 
the С. M. A. Af the conference От К. С. Wong made « A plea for the 
establishment of a Chinese medical history museum » which was heartily 
endorsed by members attending. Thus the museum came into being. A 
room adjacent to the library was selected to house the exhibits and the 
museum was formally opened to the public in July, 1938. This was. only 
a small beginning but in the ensuing years it has. grown steadily until 


’ now it is in a fairly presentable condition. In 1940 it was moved up to 


more spacious quarters on the second floor of the С. М. A. building. 
After Pearl Harbor, the museum was temporarily forced to close down. 
However, constant attention was paid to the acquisition of rare pieces. 
It is a matter of regret that many rare items were not purchased be- 
cause of shortage of funds. Many of these opportunities will never be 
met with again in China. The museum has now some 1,500 items most 
of them are loaned from individual members and not the property of 
the Society. Among donations, the most valuable are a « Comparative 
Chart of the Medical Cultures between the East and the West » by О: P. 
К. Liane of Tientsin and the « Bronze Model for Acupuncture » which 
was originally awarded by the Emperor CHIEN Тома of the Ching Dy- 
nasty to Fu Ninc one of the compilers of the « Golden Mirror of Medi- 


cine » and donated to the Society by М. С. М. Ting. The museum has three 


rooms at present. 
The exhibits are classified under the following categories : books 


and paintings, charts, sculptures, art objects, instruments and folk, me- 
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dicine representing most of the ordinary categories in a collection on 
the history of medicine, It is hoped that more funds are available so 
that more art objects of better quality might be purchased. As this mu- 
seum is the only one of its kind in this country, the prospects of deve- 
loping it is quite bright. 


VII. — Publications 


With a view to promoting the study of medical history and to sti- 
mulating the members’ interest in same, the Society has devoted much 
of its efforts to the publication of books; despite its limited financial 
resources. 

The following publications were issued during the past ten years : 

A special Medical History Number was issued once every year. Since 
1936 nine numbers have been published. Of these five are in Chinese 
appearing in the National Medical Journal and four in English in the 
Chinese Medical Journal. A thick volume was published in 1941 on the 
occasion of the fifth anniversary of this Society. It contained fifteen spe- 
cial articles both in Chinese and English. 

« Outlines of Medical History » by D" LEE Tao was published by the 
Chinese Medical Association in 1940, at the request of the Society in 
1938. This book is highly recommended as a textbook for students of me- 
dical history. } 

« Introduction of Modern Medicine During the Ming Dynasty >. In 
1941 M. Yao Chun-shih of Macao contributed a large sum of money 
towards the Publication Fund for the printing of valuable works on me- 
dical history. A publication Committee of three was appointed to draft 
the regulations governing manuscripts. М. FAN Hsin-chun’s « Introduc- 
tion of Modern Medicine During the Ming Dynasty » was selected as 
the first one of the Society’s medical history series to be published under 
this Fund. On account financial limitations publication of many of the 
other manuscripts have had to be postponed. 

Though this Society planned years ago to publish a journal of me- 
dical history, this has never materialized, owing to the protracted Sino- 
Japanese hostilities as well as to many other difficulties. At the annual 
meeting held in December 1946 it was decided that a quarterly be pu- - 
blished. An editorial board consisting of Drs. Yu Yun-Chiu, К. С. Wong, 
Н. С. Fan, LEE Tao and В. E. Reap was appointed to take charge of this 
matter. The first issue, the Tenth Anniversary Special Number, came off 
the press in March, 1947. This is the first medical history journal ever 
published in China. 


Publications of the Chinese Medical History Society : 


Books 


1937. Catalogue of the Chinese Medical History Literature, by D" К, С, 
Wona. 


1940. Outlines of Medical History, by D" LEE Тао, 
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1941. Fifth Anniversary Special Medical History Number, by О? К. С. 
Wong. 
1942. Introduction of Modern Medicine in the Ming Dynasty, by M. H. 
С. Fan, x 
VIII. — Exchange and Cooperation 


A decade has passed since the founding of this Society in April, 1936. 
In spite of the war, its activities have never entirely stopped. Instead, 
it has made steady progress all the time. That little it has achieved today 
was entirely due to the enthusiasm and support afforded by its members 
‘as well as the courage and perseverence of its hard working officers. 
Moreover, a close contact with the outside world was also maintained 
by the exchange of publications or exhibit material. Among these are 
the Johns Hopkins University Institute of the History of Medicine in the 
U. S. A., the Wellcome Historical Medical Museum, England; Professor 
BELTRAM of the Chilean University, Chile; The Bayer Pharmaceutical 
Work (China) Ltd, Shanghai; The New Asiatic Chemical Work, 
Ltd, Shanghai; the China Drugs Co., etc. Several of the Society’s 
members also gave lectures as well as published their dissertations and 
articles in periodicals both in this country and abroad. On this account 
this Society has gradually made itself known. However, the scope of me- 
dical history is wide and the problems many; it is impossible to solve 
them in a short time. If a concerted and concentrated effort is made even 
greater achievements will be seen at the end of the next ten years. 

К. С. Wong, President. 


Rappelons à nos lecteurs l’adresse du Président de la Société Chinoise 
-d’Histoire de la Médecine : 

D’ К. С. Wong, Président, Chinese Medical History Society, 41, Tse Ki 
Road, Shanghai (9), China [N. D. L. В.]. 


FRANCE 


La Société Francaise d’Histoire de la Médecine s’est réunie le 9 oc- 
tobre 1948 a la Faculté de Médecine, 4 Paris. A l’ordre du jour figuraient 
les communications suivantes : 

D: Lévfque : Introduction à l’histoire des Quinze-Vingts. 

M. ALLIEZ : La médecine grecque à Marseille au vi° siècle. 

Professeur P. VALLERY-RADOT : A propos d'un centenaire. Lettres d'un 
exilé : E. Suz, d’après sa correspondance inédite avec Victor SCHŒLCHER. 

D: FiNor : Bref complément à l’histoire du D’ PRUNELLE comme bi- 
bliophile. 

° Professeur LAIGNEL-LAVASTINE : Notice sur H, P. J. RENAUD, profes- 
seur d’histoire des sciences islamiques à l’Institut des Hautes Etudes Ma- 
rocaines de Rabat. : 


и # 
Créé à la suite de la communication de Jean PELSENEER : « Pour 
l'édition de la correspondance de LAVOISIER >», faite au V* Congrès Inter. 
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national d’Histoire des Sciences à Lausanne (Archives Internationales 
d'Histoire des Sciences, 1” année, n° 2, janvier 1948, pages 259-60), le 
Comité pour la Publication de la Correspondance de LAVOISIER s’est réuni 
au secrétariat de l’Académie des Sciences de l’Institut de France, le 11 oc- 
tobre 1948, à 16 h. 30, sous la présidence de M. Gabriel BERTRAND, membre 
de l’Institut, Е 


Etaient présents : 

Mme DE CHAZELLES, représentant la famille de LAVOISIER, 

MM. Louis DE BROGLIE et 
Robert COURRIER, secrétaires perpétuels de l’Académie des Sciences, 

М. DuFRAISSE, membre de l’Institut, 

М. SERGESCU, président de l’Académie Internationale d’Histoire des 
Sciences et secrétaire général de l’Union Internationale d’His- 
toire des Sciences, 

М. René Евтс, chargé d'un cours à l’Institut de Chimie de la Faculté des 
Sciences de Clermont-Ferrand, 

Jean PELSENEER, chargé de cours à l’Université de Bruxelles, attaché au 
Departement des Sciences Exactes et Naturelles de UNESCO, de- 
légué de l’Union Internationale d’Histoire des Sciences. 


Excuses : 

М. H. ViLLAT, président de l’Académie des Sciences, 

М. С. JAcoB, vice-président de l’Académie des Sciences, 

М. DE CHABROL, représentant la famille de Lavoisier, 

M. Marcel DELÉPINE, membre de l’Institut, 

М. DoucLas McKIE, professeur d’histoire des Sciences à l’Université de 
Londres, délégué de l’Union Internationale d’Histoire des Sciences. 

M. René Fric est prié d'assumer le secrétariat du Comité. 

Des lettres de LAVOISIER et d'autres documents sont apportés par 
Mme DE CHAZELLES; des fonds et collections susceptibles de contenir des 
lettres de LAVOISIER sont mentionnés. 

M. René Fric présente le catalogue des lettres et documents qu'il a 
recueillis jusqu’à ce jour et qui comporte environ 1.100 numéros. 

M. le Président signale que М. DE CHAUBRY, à la suite de la note parue 
dans les Comptes Rendus, a adressé à la Commission la copie d’une lettre 
fort intéressante de MONGE à LAVOISIER et dont il possède l'original. Il 
indique que lui-même et l’un de ses amis ont dans leur collection d’auto- 
graphes quelques lettres qui seront communiquées à la Commission. 

Après discussion, les décisions suivantes sont adoptées à l’unanimité : 

Le catalogue préliminaire de la correspondance de LAVOISIER, établi 
selon l’ordre chronologique par М. Frıc, sera publié dans les Archives - 
Internationales d’Histoire des Sciences. П en sera fait 750 tirés 4 part, qui 
seront diffusés par les soins de l’Académie des Sciences et de М. Fric. 
Celui-ci est chargé de dresser une liste d’institutions et de personnalités 
a qui ce catalogue préliminaire devra étre envoyé. Au moment de la pu- 
blication du catalogue, un nouvel appel, renvoyant au catalogue, paraitra 
dans les Comptes Rendus, 
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Trésorerie : un compte special sera ouvert А l’Academie des Sciences. 

Des microfilms seront faits de tous les documents susceptibles de 
figurer dans le volume en préparation. Celui-ci devra avoir le méme for- 
mat que les six volumes des Œuvres de Lavoisier. 

Le Comité s’ajourne sine die. 


E 

Le tricentenaire de l’experience barométrique du Puy-de-Dôme (qui 
a eu lieu le 19 septembre 1648) a été commémoré par différentes mani- 
festations, á Clermont-Ferrand et á Paris. 

Les 9 et 10 octobre 1948 ont eu lieu les cérémonies de Clermont-Fer- 
rand, sous l'initiative de l’Académie des Sciences et Lettres de Clermont- 
Ferrand et du Syndicat d’Initiative. Le programme a été très soigneuse- 
ment établi par le D’ P. BALME. Le 9 octobre, à 20 heures, a eu lieu dans 
le grand amphithéátre de la Faculté des Sciences de Clermont-Ferrand, 
la conférence Pascal et la Science de son temps, faite par le professeur 
Р. SERGESCU, président de l’Académie Internationale d’Histoire des 
Sciences. Le 10 octobre, on visita (А 10 heures) le musée scientifique de 
la ville, qui contient des souvenirs pascaliens. A 11 heures, réception par 
la municipalite, au foyer du theätre. A 14 heures, le professeur DESSEINTS, 
directeur de l’Observatoire de Physique du Globe de Clermont-Ferrand, 
recommenca — sur les lieux mémes de la célébre expérience de 1648 — 
les expériences que Florin PERRIER fit sur les indications de PAscaL. La 
fin de l’expérience eut lieu vers 17 heures au sommet du Puy-de-Dôme, 
où Vassistance avait été-transportée en autocar. Le professeur A. DANJON, 
délégué de l’Académie des Sciences de Paris, directeur de l’Observatoire 
de Paris, commenta les conséquences de l’expérience barométrique, et 
Р. SERGESCU apporta les hommages de l’Académie Internationale d’His- 
toire des Sciences au génie scientifique français. Une réception, au som- 
met du Puy-de-Dôme, où le D" BALME prit la parole, clôtura les manifes- 
tations de Clermont-Ferrand. 

Les cérémonies de Paris ont eu lieu le 16 octobre 1948 et ont été orga- 
nisées par la Société d'Etude du xvii’ siècle, sous la présidence de M. G. 
MONGRÉDIEN. À 15 heures, le Président du Conseil municipal de Paris, 
M. Pierre DE GAULLE, déposa une gerbe de fleurs au pied de la statue de 
В. PascAL, à la tour Saint-Jacques. De 15 В. 1/2 à 18 heures eut lieu 
une réunion commémorative dans les salons de l’Hôtel-de-Ville, présidée 


par M. P. pe GAULLE, en présence de M. Louis DE BROGLIE, secrétaire per- 


реше] de l’Académie des Sciences. Les délégués de la Royal Society de 
Londres, de l’Atadémie des Sciences d'Amsterdam, et d’autres académies 
apportèrent les hommages des savants étrangers à la science française. 
Des conférences furent faites par MM. G. MONGREDIEN, D" CUVIER. 
L’AIHS fut représentée par P. SERGESCU. La réunion se termina par une 
réception dans les salons de l’Hôtel-de-Ville. 


+ ae 
Le Centre international de synthèse, l’Académie Internationale d’His- 
toire des Sciences, l’Institut international de philosophie et le Groupe 
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francais d’historiens des sciences ont commémoré, le 12 novembre 1948, 
le tricentenaire de la mort de MERSENNE et le tricentenaire de l’expé- 
rience barométrique. La séance eut lieu à l'Hôtel de Nevers, 12, rue Col- 
bert, Paris et fut présidée par М. Louis рЕ BROGLIE, secrétaire perpétuel 
de l’Académie des Sciences. Le В. P. Robert LENOBLE parla du : Tricen- 
tenaire de la mort de Mersenne. M. Ch. BRUNOLD évoqua : Le tricentenaire 
des expériences barométriques de Pascal. De courtes allocutions furent 
prononcées par MM. Henri BERR, В. BAYER et Р. SERGESCU, au nom des 
institutions qui ont organisé cette cérémonie, 


* 
++ 


La Société Francaise d'Histoire de la Médecine s’est réunie le 6 no- 
vembre 1948 à la Faculté de Médecine, à Paris. A l’ordre du jour figu- 
raient les communications suivantes : 

D* LeMay : Le curieux testament de Jacques WINSLOW; 

Dr CALZERGUES : Le voyage de la frégate Le Muiron à Alexandrie } 
(Egypte), raconté par son médecin ESTRUC. 


* 
** 


Le 17 novembre 1948, a eu lieu à Paris le transfert des dépouilles 
mortelles de Paul LANGEVIN et Jean PERRIN au Panthéon. 


* 
** 


Le Prix Binoux (Histoire et Philosophie des Sciences) de l’Academie 
des Sciences de l’Institut de France, a été décerné pour 1948 à M. Georges 
BOULIGAND, correspondant de l’Institut de France, professeur à la Faculté 
des Sciences de Paris, pour l’ensemble de ses travaux de philosophie ma- 
thématique. 


GRANDE-BRETAGNE 


М. le О: В. HooyKaas, professeur à l’Université Libre d'Amsterdam; 
a fait en Grande-Bretagne, & la Research Scientists’s Conference of the 
Inter-Varsity Fellowship of Evangelical Unions, du 23 au 26 septembre 
1948, et ultérieurement au National Club de Londres, des conférences 
sur les sujets suivants : 

« Science, materialism and christianity », et « Science and Refor- 
mation >. 


ISRAEL 


Extrait d’une lettre adressée par М. le Professeur Е. S. BODENHEIMER, 
de la Hebrew University, Jerusalem, membre effectif de l’Académie In- 
ternationale d’Histoire des Sciences (12 novembre 1948) : 

« I have been in hospital with two wounds obtained in the defense of 
Jerusalem (a bullet and part of a hand grenade...) since almost four 
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weeks, but am now approaching a full recovery. Medical science has 
made a wonderful progress, as in 1914-18 the recovery from my present 
wounds would have lasted at least half a year ». 


PAYS-BAS 


The Municipal University of Amsterdam has appointed Dt H. ENGEL 
to lecture on the history of zoology. His rank is that of lector. D™ ENGEL 
delivered his first lecture on novembre 10, 1948; his subject was : « The 
history of zoology »; the text of that lecture (in Dutch) has been pu- 
blished, 

di 

A l’occasion de son 35° anniversaire, la Société Néerlandaise d’His- 
toire de la Médecine et des Sciences a édité la brochure suivante : 
Gedenkboekje bij het 35- jarig bestaan van het Genootschap voor Ges- 

chiedenis der Geneeskunde, Wiskunde en Natuurwetenschappen, Ge- 

vestigd te Leiden; Samengesteld door den Secretaris : D" D. BURGER 

(N. V. Drukkerij Jacob van Campen, Amsterdam, MCMXLVIII) 

(44 pages, 8 illustrations). ; 


POLOGNE 


Le fascicule 2 du nouveau périodique Colloquium mathematicum est 
dédié à la vie et à l’œuvre du grand mathématicien 5. BANACH (30 mars 
1892-31 aoùt 1945). Le sommaire comprend la Bibliographie complète 
de BANACH, une excellente étude sur la vie de BANACH par H. STEINHAUS, 
deux études approfondies sur son œuvre, par W. OrLIcz et E. Marc- 
ZEWSKI, des publications posthumes. Les historiens de la théorie des 
ensembles et de la théorie des fonctions réelles étudieront avec grand in- 
térét et profit ce fascicule, 


SUISSE 


М. J. O. FLECKENSTEIN a inauguré son cours d’Histoire des Mathéma- 
matiques a l’Universit& de Bale, le 4 novembre 1948. Le sujet de la lecon 
inaugurale a été : Ideengeschichtliche Voraussetzungen zur Entstehung 
des Infinitesimalkalküls. 


UsS:S: А. 


At the annual meeting of the American Association of the History of 
Medecine, held at the College of Physicians of Philadelphia on May 26-27, 
Henry R. Viers, lecturer on neurology at the Harvard Medical School, 
was elected president and Benjamin Spector, professor of anatomy at 
Tufts Medical School, secretary for two years. 

The next meéting will be held at Transylvania University in Lexing- 
ton, Kentucky, on May 23-24, 1949, 


Auteurs des articles 


publiés dans ce fascicule 


G. BOULIGAND : 


Né en 1889 & Lorient, М. С. BOU- 
LIGAND, membre correspondant de 
l'Institut de France, est professeur ho- 
noraire de l'Université de Poitiers et 
professeur à la Faculté des Sciences 
de l'Université de Paris (Applications 
de l'analyse à la géométrie). On lui 
doit des ouvrages didactiques, épisté- 
mologiques et des travaux sur les po- 
tentiels, l'hydrodynamique, les équa- 
tions aux dérivées partielles et la géo- 
métrie infinitésimale directe. 

(Institut H.- Poincaré, 11, rue 


Pierre-Curie, Paris-5°,) 


P. HUMBERT : 


№ en 1891 à Paris, M. Pierre 
HUMBERT est professeur à la Fa- 
culté des Sciences аз l'Université de 
Montpellier et examinateur A l'Ecole 
Polytechnique (Paris). Il a été élu en 
1947 en qualité de membre corres- 
pondant de l'Académie Internationale 
d’Histoire des Sciences. 

(82, rue de Lunaret, Montpellier, 
France.) 


Robert EISLER : 


Né à Vienne en 1882, le О’ Robert 
I. EISLER est un expert financier de 
réputation internationale. Il a été aussi 
le disciple d’Ernest Mach et cultive 
l'archéologie et l'histoire de l'art et 
des religions, Arrété par la Gestapo 
après l'Anschluss, il put, en 1939, a 


l'issue d'une captivité de 15 mois à 
Dachau et Buchenwald, gagner ГАп- 
gleterre, où l’attendaient des charges 
universitaires. On lui doit un grand 
nombre d'ouvrages et d'articles. 


(28 Sussex Square, London, W. 2.) 


Henri BERNARD-MAITRE : 
Né en 1889 & Chalons-sur-Marne, 


le Père Henri BERNARD-MAITRE, . 


après avoir obtenu-la licence en scien- 
ces mathématiques, entra dans la 
Compagnie de Jésus en 1908. Ца par- 
ticipé depuis 1924 à l'organisation de 
la Section industrielle de l’Ecole des 


‘ Hautes Etudes de Tientsin, et s'est des 


lors intéressé aux relations culturelles 
entre l'Occident et l’Extr&me-Orient, 
sur lesquelles il a publié une longue 
série de travaux. Revenu en Europe 
en 1947, il se consacre à l'exploration 
méthodique des fonds d’archives euro- 
péens relatifs A ce sujet. Il est de- 
puis 1937 membre correspondant de 
l’Ecole d’Extréme-Orient. 
(42, rue de Grenelle, Paris.) 


M. A. BORGEAUD : 


M. Marc-Auguste BORGEAUD, né 
еп 1905 & Onex (Genéve), est pre- 
mier bibiothecniro à la Bibliothèque 
Publique et Universitaire de Genève, 
et conservateur du Département des 
Cartes. Il est également secrétaire de 
la Société académique de Genève. 

(Bibliothèque Publique et Universi 
taire de Genève, Suisse.) 
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5. LILLEY : 


Born at Belfast, North Ireland, in 


1914, Samuel LILLEY, M. Sc., Ph. D., 
is a Former Fellow of St. John’s Col- 
lege, Cambridge; he is now secretary 


“of the Commission for the History of 


the Social Relations of Science of the 
International Union for the History of 
Science, and a member of the Council 
of the latter. He is author of Men, Ma- 
chines and History (London, 1948) 
and of articles in the Archives, n° 4, 
(1948), 630, and in Discovery, Na- 
ture, etc... 


J. PUTMAN : 


Né en 1926 à Ixelles-Bruxelles, 
M. Jacques PUTMAN a fait ses études 
à l'Université de Bruxelles. Il vient 
d'achever un ouvrage intitulé : Les 
grands courants de la pensée artis- 
tique. L'article qui paraît dans le pré- 
sent fascicule constitue sa première 
contribution à l’histoire des sciences. 

(29, avenue E. Van Becelaere, 


Boitsfort par Bruxelles, Belgique.) 


Maria Luisa BONELLI : 
La Dott. Maria Luisa BONELLI est 


directeur-adjoint du Musée d'Histoire 
de la Science de l'Université de Flo- 
rence. Parmi ses publications, signa- 
lons une communication sur l’astro- 
nome Luigi Pons; elle collabore à la 
Rivista di Storia delle Scienze Mediche 
e Naturali. 

(Piazza dei Giudici I, Florence, Ita- 


lie.) 


W. H. SCHOPFER : 


Né en 1900 & Yverdon (Vaud), 
М, le professeur W. Н. SCHOPFER 
est actuellement Recteur de ГОшуег- 
sité de Berne, où il enseigne la bota- 
nique générale et la biologie générale, 
ainsi que l'histoire de cette science. Il 
dirige l'institut et le jardin botaniques. 
Il est président du Groupe National 
suisse d'Histoire des Sciences, 


(57, rue du Jubilé, Berne, Suisse.) 
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